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Et  la  collection  complette  de  leurs  hahilleméns 
civils ,  militaires ,  religieux  et  dignitaires , 
dessinés  d'après  nature ,  gravés  avec  soin  et 
coloriés  à  l'aquarelle.     ' 

;  Par  J.  GRASSET  S.-SAUVEUR,  ci-devant  Vice- 
Consul  de  la  nation  Française  en  Hongrie. 

Edition  orne  de  4^2  planches  coloriéefl.  Presque  toutes  les  planche» 
forment  des  tableaux  de  plusieurs  figures. 
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Discours  préli|iiii|[aire. 
.  Sur   l'Asie. 


(jbttb  partie  do  mon^c»  quoique  beaticonp  plus 'étendue 
que  l'Afrique,   est  cependant  d'une  divièipil|>lui  ftcile 
^  «t  plus  simple  «•  pftrce  que  ce  Taste  territoire  n'est  |ioinc 
morcelé  en  quantité  de  petits  états. 

Nous  suivrons  la  T<^lè  que  nous  nous  sommet,  iinpôsée 
pour  mett|re  de  l'ordre  et  de>  la  clarté  daiis  nos  tabwaux 
géographiques  i  etp  conséquence  :      \ 

L'Asie  sëpt^ntrioi^lc,  donne  le  pÀys  des  Samoïedes  , 
la  Russie  asiatique,  la  TartarierussiMhne»  et  Ift  Kamtchatka. 

L'Asie  orientale ,  donhe  la  Tartariè  cninôise  et  Ift  Chine. 

La  i^éHdionale,  le  Mogol  et  les  Indes  ,  l'Indostan, 
la  Turquie  d'asie  ,  la  Fetse  et  lés   trois  Arabies.  >  '    >^ 

Le  centre  de  l'Asie  n'of&e  que  la  grande  tai'tarie^et  des 
déserts. 

L'Asie  est  bornée  an  nord  et  à  l'est  par  l'Océan  ;  au 
midi  partfrnter  deslndéê  ;  jj^rest  pax  l'Europe  ,  l'Afrique  » 
la  Médîteranttée  et  la  mer  Noire. 

Ses  plus  hatlites  montagnes  sont  le  Caucase  et  le  Tattriii|  -^^ 

Se«  principales  rivières  l'Obyi  le  Kiang,  lo  GuQge,  l'Indus, 
le  Tigïe  et  rEuphfate. 

Ses  lacs  principaux,  la  inet  CM^^fentic,  le  Kithan  en 
tar tarte  et  le  Chiaman  dans  l'inde. 

L'inde  se  subdivise  en  4eça  et  au-delà  du  Gange  ,  et  les 
étau  du  Mogol.  ^ 

La  Tur(j[uie  asiatique, en  NatoHe;  Stbie,  les  trois  Arables  ^ 
et  les  provinces  de  rEuphtate.- 

Les  mers  de  l'est  et  du  sud  del'Ane  sont  parsemées  d'île! 
qui  sont  de  sa  dépendance.  . 
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Discours  préliminaire 


A  t'est ,  M  trooYsnt  les  Philippines ,  l«s  Moluqucs,  le* 
Marigaet  ouVesîlesdes  LaroBS  y^  et  celles  du  J^pon. 

An  sud,  les  Maldives,  celles  de  la  Sonde  ,   etCeylan. 
Quoique  la  première  halgiitëe,  l'Asie  n'est  pas  la  mieux 
connne  des  quatre  ptlrtiesdii  mOt^e<  Grâces  au  commerce, 
les  côtes  nous  sont  beaucoup  plus  familières  que  le  r«ste. 
L'intérêt  seul  a  lié  les  hoipQMS.  La  curiosité  lui  cède  le  pas. 
Echo  de  tous  les  géographes  ,  nous  disons  que  l'Asie 
a  reçu  des  hommes  avant  le  rest»de  la  terre..  Nous  sommes 
loin  de  TaiBrmer'.  Ce  n'est  qu'une  conjecture  qui.n'a.ponr 
elle  que  quelques  probabilités..  Car  outre  la  coibmnnica- 
tioii  que  plusieurs  voyageurs  ont  décoilTerlje  en,tre  le  nord 
de  l'Amérique  ^t  celui  de  l'Asie ,  d'après  la  semle  inspection 
d'une  mappen|Ood<a#  il    est  aisé:, de  voir  qu'une   grande 
révolution  physique  a ,  pour  ainsi  dira  «déchiré  le  globe  ;  les 
Slea  en  sont  les  lambeaux  flot  tans,  et  parsemés  sur  Tocéan. 
Les  hachures  du  Éontiiientet  le  rapport  des  anales  saillans 
et  rentrant,  semblent  Attester  qu^  la  terre  fut  d'abord 
d'une  seule  pièce,   ne  formant  qu'une  seule  Sle  ^  depuis 
Malaga  ,  qui  est  le  point  le  plkis  méridional ,  jusqu'à  son 
extrémité  septentrionale,  l'Asie cçmpte  plus  de  i5qo  lieues, 
et  guèrcs  moins  de  i23oo  depuis  le  détroit  des  Dardanelles, 
à  l'ouest,  jusqu'à  l'efijdi'pit  le  plus  prientiil  dn  Kamtschaka. 
^,  Les  langues  qui  odt  le  phks  de  mars  en  Asie ,   f**''' 
Tàrabe  ,  la  langue  chinoise ,  lartare  ,  japonoise^  et  l'armé- 
nien ne  ,   celles  des  malais  ^  de  guzarate  et  du  malabar. 
Les  cnltes  principaux  sont  l'idolâtrie  ou  le    paganisme  > 
la  religion  mahométane   et  la  juive.  Le  christianisQie  et 
les  différentes  sectes  li'y  dominent  pas.  Le  soleil ,  la  pre- 
mière divinité  des  hlbmmes,  y. compte  un  grand  nombre 
d'adorateurs.  L'Asie,  a  été  la  patrie  des  mages  ,  des.  gym- 
nosophistes ,  des  brachmanes.  Toutes  les  superstitions  s'y 
sont   naturalisées.  Tous  les  peuples  ont  tourné  oonune 
par  instinct,  et  de  tous  temps,  leurs  regards  vers  l'Asie^ 
sans  doute  parce  qae  le  soleil  leur  puroissoit  se  lever  de 
ce  côté. 
^  'Quant  à  l'origine  du  nom  que  porte  cette  partie  du  mondé» 
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HérôA»!»  ]ir^«ix^  que  r|^  à  emprunté  aoti  hîMii  i'Atàéi, 
filr  de  <^H^,  ft  jreùtfiis  de  Màn^s  ^  uA  de  fh^ygie ,  ou 
ée  ItkMmié,  ou  de  la  Lydie.  Ce  Cotys  etit  t>dar  piirtegè 
lu  fKNiam  toi«iiie  du  mont  Tetoolus  >  et  y  fonda  «né 
vilw  nfonmiér  j^/a.      ♦' 

liMi  ic«th«8  ont  pOMédë  plnsie^a  feii  l'empii^  de  l'Asie. 
Justin ,  ddà  l«  commencement  de  éan  iime ,  parle  dé  leur 
roi  l'anaït  ,  comteial^rain  de  Vexorea  ,  roi  a*£gy|rte..  viLd 
même  hiafOrien  dit ,-  au  second  lÎTre  ,  q«e  tonte  TXsie 
à  été  tributaire  des  fcythës  pendant  iSo  ant ,  tt  que  c'ait 
Ninus ,  roi  des  assyriens ,  qai  l'en  a  affranchie  le  preniiiçr. 
Strabop' ,  Ihr.  i5,  attoite  qnldanthyrias ,  le  s^ke  »  aToit 
conquis  I^Asie  jnaqukn  NiU~  m  ' 

Hérodote. ,  que  -nous  arons  déjà  cité ,  nour  a  ccoMCrté 
va  ti8ag(a  ciS^ianx?de  oea  rois  de  tWÊU^  rAaie;  ils  ftii- 
soient  toojôttrt  porter  .du  leudefuit  em^.  Ammien  Mar- 
celKn,  parlant  da  oatle  coatunW  «  la 'frit  naîtra  d'nnt 
*bradition  asiatiqna  qu'avoient  cas  rois^»  quff  ce  feia, qu'ils 
conserroiant  pour  -aet  «sage  et  d«it  ils  Csisoient  pt^^er 
une  portion  dana  des- foyers  »  ,étôit  descendu  en  df^  m^ 
sur  }a  terre  d'Asie.  Quint-Cuvea  ajoute  qi|a  ce  feu  étariaaF 
et  sacré,  étoit  porté  dans  la,- datcha  de  leurs  armées,  à 
la  tète  des  .troupes  sur  de  petits  autels  d'argent ,  aU  milieu 
des  mages  qui  cUa&toieist  des  hyiDues. 

I>'a«tre»  wwàenr^  «atisna^  <C^  a  ^s  scmi  nmn 

de  la  nyàt^ihe  AsSa>  m^  da  FronÉMbiéa  ^  et  fiminM  de 
Japbat."^^^'  .^''  --^  y-  ■      '  •     ^  .:   ■        / 

iiesànciaiM  ne  connoisaioiantque  tr<^s  parties  du  monue^ 
TAsie ,  l'Eutopeet  l'Afrique  ;  et  l'étandue  dé  ta  premièiC 
égale  celle  des  deux  autres  ensemble  :  oar  conséquent,  li^ 
température  doit  y  Âtre   variée.  Là  cUe  est  fort  douce 
et  toujot^r»  ^ale.<  Ici -le  froid  est  excesalf.  A  l'autre  extrê» 
mité  le  jroîils  de  la  «Haleur  est  insupportable, 
.'  Oasait  que  les  quatre  erandes. et  premières  monarchias 
qui  odcupeat  l'histoire  de  i'anoiennd  Aiie,  sont  WPettias, 
les  Mldes  ,  les  Assyriens  et  le!  Babylohiens.  >■ 
^iLe  sol  de  l'Asie  est  fécond  en  productions  de  toutes 
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Disépurs  préliniinakre 


•ort«s  :  pÀrfaini  ,  ëpices,  oaétwx,  pérl««,  pterr**  pré- 
cieuse* j  le  eoinmercey  or^niie^erspécnUtionA  «ilr  toor. 
On  en  exporte  de  temps  immémorial  ào  Tencens  .de  1* 
myrthe  ,  .dÎTers  baumes ,  de  la  caiielle ,  du  giogjfcœbre . 
de  la  casse  ,  des  résines  ,  du  musf?,  des  boia  odoriféraas,, 
du  cinaniomum ,  et  ces  belles  perles  de  Torient ,  d'une  eau 
si  pnre  }  et  beaucoup  d'or  et  d'argent }  n'oublions  pas  la 
cale  et  le  thé.  ;  .  % 

L'espèce  humaine  t  subit,  selon  les  climats  qu'elle 
babite,  des  variétés  du  blanc  au  noir,  dont  on  pourroit 
tirer,  unè^  échelle  curieuse ,  ainsi  que  des  dWers  degrés 
d''intelligence  dont  elle  est  douée;  assurémcnt'leKamtscha- 
dàlene  ressemble  pds  à  l'habitant  du  (range,  ni  le  Chinois 
à  l'Arabe.^ 

Il  en  est  de  même  des  animaux.  On  en  voit  de  toutes 
les   formes  ,  de  tout  poil ,  ^  et   tous  difTérena   d'instinct. 


comme  de  force.  Tous  les  grands  quadrupèdes  de  l'Afrique 
s'y  trouvent.  Ce  qui  avoit  porte  les  anciens  à  ne  divtseï* 


l'Afriqne  et  rE^nrpte  j 
cosmographie ,   Asie  et  Afrique,  Eiarope   et  Grèce. 

L'Asie  a  loué  long-temps  un  grani^  rôle  dans  l'Un iversf 
il  ne  lui.  en  reste  plus  gue  le  souvenir.  Sans  parler  de 
ce  grand  peuple  primitif ,  dont  îl  a 'existe  ancuVie  mémoire, 
elle  brilla  et  ne  fit  que  trop  de  bruit  pendant  la  monarchie 
.  des  Assyriens,  dont  Bélus  est  regardé  com^fe  U  J^da- 
teur  ,  et  qui  vit.sa  fin  sous  le  règne  de  Sardanapale,  de 

-  Jabrique  mémoire.  Ce^  empire  passa  ensuite  aux  Mèdes, 
par  Arbace,  jusqu'au  prince  Asriages  ;  puis  aux  Perses  , 

jy  par    Cyruà ,    jusqu'à  Darius  ,    et   enfin    aux  Grecs,    par 
-^  Alexandre  dit  le   Grand.  Les  Parthes  y  établirent   aussi 

^'  un  empire  trèis-puissant  qui  se   termina  èous  l'empereur 
Alexandre  Sévère,  et  qui  retourna   aux  Perses   jusqu'à 
ce  qu'il  fut  comme  enseveli  par  les  Sarrasins  et  kes  -Turct^> 
Quantité  d'autres  révolutions  ont  agité  ce  vaste  terrifbire  ^- 
le  berceau  des  sciencts;  car  la  raison  de  l'homme  y  eu^ 

-  son  leipr ,  comme  le  soleil.  >- 
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!•«•  Scythes  tr»v«riAiffiit  ntiè  fois  I^Tands  on  le  Vôlge» 
grand  flenvte  4«i  Mrt'da  liotftbs  à  VEuroj^  et  i  l'A^e  ; 
et  i^Arm^elkHci ,  qui  long^temps  «près  J  teconnat  l/ùti- 
Jnoiet  F^  ^penr  «on  Teinqueitl^  et  ccMMÛéraixt.  Xes  bc^vt» 
^ntol^yr  spos  1*  eoadtttoe  AairftUlantSreofius,  s'empaj^ 
rent  eassi  d'une  crandè  jpftftid  é«TÂ^.  ..< 

c<  Les  hftbiîtaos  de  l'Aw»  vaHeiEi'  de«aÔHlrs  etsdè  cukc- 
tères,  se^n  Icv  cBaat^  ibaji,  iIt;;CoM6n;eat  eiu}(«iç  des 
Testées  de  lents  tiaWtm&s.primiitives ,  parce  que  U  tem* 
pératiire  n'e^t  pas  chaiigée. 

En  g^érAl,  lés  «sktiqneaioat  vpovqL,( indolens,  tBiis 
da  faste ,  lenti  et  patleAs.  S&lt  despptisitaQl  y  f st  dans  ses 
beans,  Jôns  â^est  qt^e^jles  ^^vemés  smit  ttou]  |Mres> 
seux  ponr  seoouec  le  foug  et  biriser  leocs  cha&etf'.  Ils 
sont  sobres  )  mais  supc(rrtitieux ,  jieiàfÂtatierfl  ,  nfais  jelotts. 
L'habitant  des vBBonte^es  a  aioim<îég<^nérë 

L'Asie  est  le  pays  natal  des  béUes  icwmet» ,  mais  elles 
y  sont  inconstantes,  et  ont  de  grands  besoins^  Leur  con- 
dition n'est  pas  si  maUieiifeuse  qv'on  le  crQÎt  en  £tirope. 
Si  les  sérails  «ont  deé  prilpns  ,  ces  prisons  sont  des  f^radis 
terrestres  ,  et  l'anuMir  Mât  y  troiDper  les  mnets  et  le»  enim- 

2nvs,  cdiDme  il  se  aMK|Oé  dèe  nMris  et  des  mères  dans 
'autres  contrées. 


=s?= 


principales  Variétés  naturelles  et  J^ctices^ 
de  Fespèce  humaine  en  A^ie. 


Yàriétéi  nattirelles. 


J_iB«  Tftrtares  sfiptentrîonanx  de  l'Asie,   ont  le  Visage 
iarge  et  plat,   te  n^  éc(«sé  ou  camns,  l'iris  d*  l'csil 
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lès  tàdipl&s,  1^  fdtiéé  tfS»«^|iyiéeriit  WvtsbètiRi^ 
le  bas  di)  -i^lsaj^  «étfeâtylfi  «l^^ 
la  f  o%  i^^lëi  la  iée«^  fér^i^ei'>«ite 

.maigres);  quatre ^ ^l«ds  lâé.lufi^ 7 -I'-  ''f/v;;   '■■.•  Vv-*»^^- 

lâîis  grosse  »  iieriilM'tfp«(W  «iviiit  |))«f>^8<Mr  ^|^lttB  foncé , 

barbé,  mais  chevenx  plus  loïlgs.''  ''     ^  ' 

<  De  t»ii«  I«9'7ft|i^Hi*i(8^^W^  {dits  lâidi'iiMit%8 

Cvlinott^ues  ;  ^  l'ii^^t  de  6èta-oi  >  tir  quelq^  «oliôfle  â'ef* 
froyeble.  On  tte  péét  pat  î«ttpem  une  figiii^  p^^ 
Lilurs^x  Kmtiafiiiilnitititetit»!  ietd^nn  citlà  IVutire  j  on 
coliipee  ciîâtq  jn  ï^de%é  #iaté(f  #«Ue.  I.e  j^n  i|«^ls  ont 
de  nez  est  si  plmt  qit'oir  n*^  f  oir  ii||w  dé|g^  ^Ai  «tr^llett 
de  narînes }  ils  ôtit  lei  ginonx  tinànës  en  élà^t%  et  les 
pieds  eta  dediUfs.  '  -        « 

"Les  riirtares  MoiigéiRiifi  ttOtil|«é^ttt<  dé  l«  6kittfe ,  sMft 
un  peu  moins  laids  ,    moiBSfllM^ié^àlihéB.  Ms^^^^^^ 
•  leurs  voisins ,   ils  ont  là ^irbte|1NÊa*é  ott^fousSe.  : 

Ceu&  de  dritnée  ,à'Mit6kAn%\®i^tn  ,  ont  ttsépftule» 
larges,    b  iQaric  ëtroit,  lies  n^eînbjfes  nerf  ««m  »  1*8  tt«i& 
.noirs,  le  teint  basené.  /r  '  >î; 

Lés  CliihOis'ont  tous  XialaiiêÊlàvér^itn^wiêpé^^^ 
jls  sont  gros  et  gras.  Visage  lareç,  tête  ronde ,  petite yeux"^ 
soutcils  grands  ,  ^ovskp^aw^HÊvmÊii  ti^  pet^  '^ê»^iê^  Wlpk 
ou  huit  ep^  4f  l^^liQ^f^pir^t  à  <^^uè  X^^t^ ,  pattt  ^\x  au 
menton.     "  ,  ^ 

Dans  lesproyinceH  dé  ce  vaste  royàune  ,  oii  rencontre 
d'assez  beaux  hommeéiv  crends  y  droits^  chareës  de  pokde 
épaisse ,  nez  assez  large  wPlevé  dans  le  milieu ,  lèvres  déliées, 
le  teint  couleur  de  cendro.  D'autres  ont  l'œil  ovale ,  la  taille 
épaisse  ,  le  teint  jaune  ,  le  nez  gros  et  fait  en' forme  de 

nèfle.  ,     _\,  ,:'  .  ^   ,   ,.  i'''i'.'-, 

JLes  fetnraés  chinoises  ne  sont  pas  mal  j  leiu  Inni^ést 
beau,  leur  bouche  vermeille. 
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pit^»  Lnl^  p^«e«  et  gros.  Ltfeir  t»iirit;<élt  rcmgf^  kaMi^i; 


Vtfear  Tliililij  ipliité, 

Le^  ^inSoir  dé*  iTànaf  in  ,  ^taHi»'  dtns  k  Ttirtàrie ,  otit  U 
tête  enlMic^  ^ânèieidW^uiéf ,  iet  Déé  tiiint^s  tHà^e^sètf. 

hm  $Afàih^ùH  iont*^  p1tt«  ftttfiès  bli  «fins  brtaiilf  «^ué^  Tas 
hal^itahs  de  |«  Chiœ.  Ils  sont-ds  fortf  vcoiÉij[^éïi0A;  Tj|ilï« 
maassëè  {  jiiî  Veste  ^  çopaiicii  téiirÉ  vèib^s. 


Xjes  Ton^âmbls  "ipntf  de  ichc^enti^  tài%V  ;  fcù^t  buMAi^ 
^  comnae  cel^i  des  Inc^fns  |  miis  la  peap  l#Uflf  >  '  >t  iilkiiie 
p>^ ti^u^pn   peul'  sVpjMNr^^îy pir   dv  mpto^re  'changeaient   aiii 


longs  et  fort  épsiij  la  piéà||  un  peu  oîrfll|^. 

L»  Siamois,  jest  plus  petit  que  ^lénd  i  il'i  le  corp$  bieti 

.^  lait }   1(1  figiîi'e  d^  visage  tient  n^oitis  de  1*ovalè  que  de 

;^-4alg8angeî  ïl  elt  large  vél«y^  p«l^  !•  hént  4ft  joues  j  je 
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tit(é  ,  lei  ^oof k  âr^asefi  ^)«r^  :qti*éUçs  sojDt  tto^  élégies 
par  Je  l^utty  %  bouche  grande  ,  leè'  lèVréa  grosses ,  le 
teint  grossier,   d'ua  brun" mMé  de  itPOi^l  oH  bien  d'un 

T  gris  foncé  ;  n,ez  Court»  arrondi  par  le  bout  ;  grandei  oreilles  » 

••  ;œais  nàtàritlleè  et  point  factices }  lès  cbé teux  gHs ,  noirs 

U'«t  plats  ;  peu  de  biurbe. 

';      Au   royilume  49  Pag<<  »  même  configuration  |  mais  la 

.^  couleur,  plus  basanée. 

Les  asiatiques  d'Aracan ,  orit  les  nàtinès  larges  et  oth* 

_' vertes  ;  œil  petit,  mais  yi^ 

Les  peuples.  d'Acfaepi^.  ont  le  visfge  pUt  «t  lOnt  d« 

. '-couleur  olivâtre.  "*.•^■M>^t*^*7^^t^' ''**%  :**^;-- %\    "'  ■     jtf'fwip-'.s!^- 
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3^cQiJ^«  pré^ttlîaaire. 
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>^%n«  ltl6,  de  jSvMkifltn^  ;  ,on    pofte  iftè "Icttigs   cheveux 
tpit  U^ses ;,  on  a  nA  ttânt  ànssi  jaune  qu'au  JBrésil. 
Lea  Malais  ,  ont  le  teint  n>nr^,  ia^lé  ^e  n<^ii^  ;  céilie* 
'^oatirée^,  b^n  nnisclji  ,  iii  trbj>,:|r^*<!^v  il*»  tï?op  |ieiîts  j 
joues  i»eD<itiite«  et  g6|Ul^ii.sbiifetï«  |tA87lis€|ia&  yJM^ 
,  iioire  »  et  fort  pi^P  :  fort  fite  attM^  fie  clmj^«|i^  jponrts  et 
.ii(ïii!-è^tiiémfnll<ni^.     j'  ' ,;..     . ''  "■;•  ' 't  -     ■  -'i"  ï^"    '■ 

A*^  Java  ^,  on  n'aèi  m\  no\t  ni  M,ftttG  ,  mai»  d'un;  rouge 
|>ottr|^.  l^afétnHiâsmolBabasÉaéas,  sont^Ua«devi«age  , 
ont  le  sein  élevé ,  tuan  fii$t\  la  teint  b#n  ,   maïs  uni: 

ltniainb^*rÈwï^£-    : 
Leà  'Skfans  sont  nerveiiY ,  e^M  la.  jot^e  i<^ge  •  de  longues 

{>aupîtère9 ,  de  grandes  màclioirea,  IN  JbiiJigs  cheveux  ,  et 
e  'teint  .bai|g»i^{  ,^  ''    ;:  . 

:  .  Ce  qu'il  y  a  da  slaguUer ,  c'e^t  qxâ  les  Chaofelas  ,  dans 
uti  canton  de \lava>  «ont  blancs  ei  bloiiâs,  ont  la  vue 
fbible ,  marchant  les  yeux  baisiés  et  presque  fermés. 

Aax  MailicitiLes  »  1^  h^mix^s  sont  noii:s^  plutôt  que 
•^  basanés  ;  les  cqiaveux  noirs  aî^éii  et  lissai ,;  l'âeil  gros  ,  sour- 
'' cils  et  paupières  larges',*  co^  robuste, 

A  Timor ,  la  teille  est  inédkdGxe^ ,  lecorps droi|  >  i;iiembres 

.   déliés  3,  visMe,)<)ng,  cheveux  noirs  et  pointus  |   la  peau 

trèS'DOÎre.  Méiçe  ÎU»,  à  la  baya  du  Laphao,  lips  faonîmes 

sont  basanés,  da la  CQnWnrji^ 'enivre  jaune;  ils  Ont  leui 

cheveuf  teints,  tdats, et  nicilrslj        ;^  I 

Aux  P^ilippÀnes ,  leji  iildienl  asiatique$'  çont  npir.s ,  et 
ont  les  cheveuâc  cHinns /<ioxtiiÉne  ceux  desn^gréé  d'Ànj^ola- 
D'autres  ont  une  .chevelure  ]moin&. noire  ,  mais  beaucoup 
plus  longue.     ,        j,       /  ,  ^ 

L'instuaira  d.i)f  lâindanao  /  a  les.  membres  petits ,  téta 
moyenne ,  visage  oval ,  fronf  plat ,  oa^I  npîr  e|  peu  fendu , 
nez  eourt^  làvres  petites  et  rouges ,  dents  hoires  et  fort 
saines,  cheveux  dé  ihême  couleur,  fort  lisses  ;  teint  tanné, 
mais  tuant,  sur  lé  jaune  ci  air.  '\ 

Les  femmes  ont  le  teint  pltls  clair ,  sont  mieux  faites , 
ont  le  visage  plus  l^nig ,  les  traits  assez  réguliers ,  maïs  ^ 
lent*  nez  est  fort  court ,  et  tout- à-fait  plat  entre  les  yeux«    . 
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^  A  Vttt>|Bo]pMiii»»ola»ffi|tini|ii^y  iiyîn^^       gXiOises 
•t  pleine»  i  «*  a»  m^ion  d»  la  barba  commeifltêm^èua^. 
liBlle»  oittîév  iàiigaca:oaèiUaaida»t«ititfi«ai^ 
(^ne^Màitâf  («â'a'aises  itaalira  «oni|àii-îiMt  javiuif*    ^     ,  ^  t 
•%  lia  a«tt|faiir<4*^«l»  paaia^aa  JwJ|aaa  est,  entra  la  JbJAttc 
^ / la  a^rV<-4»t< d^up»  bri»  i|ni . ti«^       lia lawti .^^oni ie 

'k  :  AwK  ^^1^61^4^  ÇaqM»;  aa  a  las  xikêi'^iùnm^iwbfflBm ,  la  aaa. 

^Mpa-,  tAK..|pni^4a:..faaqi^;at4*^^«!Mai^iJi»i^ 
m»  Indien»;  l^e»  lialn^iM^  da^vaBf»  «&  ^  khÊgMi^wmSi^àke 
«tlofigua  ^rieaUèvra»||rQM«a.,   la.  >Hita§a  roadt^  la-phf- 
^litbiu^iiiia  féiEooe>â«taa^^<fM»-^^lMiift.  j=>h.;  :^n'.vi'.  ■ 
^t.h)K  Panon»^ *  P*^  ^  AMa,r0m G-ainéa »  anl^  la»  cliaiKaiix 
«air» ,  cmimé^créj^vm,  fÊiÊAâ  aïolii»  Uimn»  qi»$>ce9X  Mm  ' 
nàgra»  j  I«iirk  £èmiB^a#l»<d«.lafigttaqi  j«iii^lie«w.qiili.ipl(Mi»- 
l^t  surfilât iidmhiiâ|.iUr4yfiMi«^ax^êlM|)j^ 
jambea  £oBt  inmeès  ^KilMf  if«hifJa««4i.*;«%4«ibvp%^^ 
physionomie    de  la  femella  de»  sapajons.  • 

lies  peuples   de  là  ita^)el|^>^oIlf»ide ,  Ja  pins    brute ^ 
de   toutes  1^  nations ,  sont  gri^nds  ,  dro4nl|.  aainces  f  ont 
1 L^.    ,    .^.^_    t..* '    '^  ijaç  f«!id  , 

ifermles» 
-  ^^,^  ^^.M.^m^u**n*f'^it  »«*  g.^j,.,w,;^i»«^(^^™,«;^  gramae 
bpttfme ,  chavaw^c  c41U;t(|»jgiol;r(HMQtapus  ,pe«)i  n<|ire^aoi 

..,,1;*»»  Mo^43A|^,4içTOmf»^  fçnjinef^  «oiiii  o^-^^traf^ 
.ftOuna».,  fu  costpaire  dacalUf  dXuTQjp^^^  o  et 

l^t4as..cvMi|fa»  fprt  longues;  point  *cle  poil  si|f  le  corps  ; 
le»  homitnes  peu  de   barb».  .  /  ^ 

^til^ea  j^abita^»  du  Bmgal  sont  pjLu» ,i|||in«a  (ij^'|e||B  pr'i$-  -, 

SàB»ie^m1i^wMi.       ,  ,;     ,,     ..' ,' ;vV,i^'->       .    i^ 

.^i%'^  la  qD|^,  du  Coromandel,  plus  noirs  qu'^u 'Bengale  ;  : 
an  Malabar  plus  foncés  encore  ;  leis  cIjLàvènx  de  la;  n^^h^ 
^jÇQolaui; '^d;  ,lii^sa»  et  fort  lon^é  ;  le»  f'^mmes  bien  faite», 
et  très-brunes ,  pour  ne  pas  dire  noires, 
,|(^,i|L«is,  homqies  du  Calicut ,  sont  beaux ,  on#la  taille  lléyde ,  '  > 
.^t  ^,^eint  de  c6ukuf  pUyâtre.       ,^  ^  ^m-m^  •^1>^M 
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^înâeri|ii|t -' tf^'iMf- ^^î^f  tM^^ 

dqnéèr  à  téter  par  dea»»  i'^vk ,  à  le^rs  ^tÊm* 

Iq^  WaêS^.  Li  Ibeat  dii  $•!«  eit  im^v  eoalBtdé  1 

tètt|^ ,  fi^s  i>it«eÀt  éinlfcitr  ifàëéîà  poiif  eà  «l«iieifdm 
laouati|«bM,  «ne  de  chaone  çàté  do  iriMige.         '      /  ^ 
!«•  CPiNsea  lllkiif  l^t  tè  qu'^fiës  |^^af>)iir  fy^ 

EU'oltre  lenrs  yeux  petits  j  let  jeuiier  iRe»  teitiratteg  jMir 
tes  i|èf^;i  t»  ûtmt  continuéllemeiitle  jpeiiplài^,  «fin     . 
ffM^r  vli  flilfMi(  eiencotliige.  '''*  s 

^  lLeM«il  leur  sofr^t  lef  denu,  et  le  leiië  Ufi'fiéUh 

On  affecte  r^nXlilne ,  de  rendre  les  piedt  des  feàglbet 
peUt»  .ou'eUea  ne  M«Teiil  flm  ^m^'^l*  A  ^^|P|  »  fitt    : 
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Lei  dtttx  MSM  portait  leort  «||ti««»ti|i  ^qfpMi^^  ^'Ja 
la  tête.         '.      -jh  ''U.;»^*^  ■tjî.&i    =. -.■.■?»i.L—     , 

'^hfÊiémi)imSmm*'àh^^  à'm^  jimm%m^  «««(fait 

nr  baçbe  ,  et  tor  M  cottpoR  IMM^^MliMll'  i  ki  v     ' 

Au  payéd'Aclieia ,  les  )*ttiieafiuea,  jnaqu'aa  jonf  ot  InHr 
mariage ,  suspendent  à  leuss  parties  natiurelles  ,  un  annetu 
d'or»  ou  4ine  médaille  dfa^gent».; 

A  Sumatra  ,  les  feiftmes  s'arrachent  les  sourcils. 
.4  A  Sombreo ,  les  naturels ,  fort  noirs  de  peau ,  se  bigiur^ 
rem  le  visage  de  terd ,.  de  jauqe  ,  etc.  ** '*J^  '* 

Chez  les  Japons ,  on  pmrtent  des  ^pineaux ,  non-ift^  * 
ment  aux  deu«  oréilUa^maMMa  enrore  jibx  deux  narin 
AiVcfdeux  lèvres  ,  à  la  jcloisoa  d«  nea  ,  et  des  braceleti 
ooude. 

Ali|. 
esp^e 

pouces,  dont  on  traversâtes  aeux  narines^  ensorte  que: 
deux  bouts  touchent  à  i'os  des  joues.  Il  ne  pérott  qu'un  peu 
de  nea.-  Ils  passent  atMsi  de  ces  chevilles  à  leurs  oreilles  , 
percées  de  gros  trous. 

A  Timor ,  on  s'arrache  (es  deuf  dents  de  la  mâchoiif 
sapérieure. 

Au  Moeol ,  les  femmes ,  se  font  découper  la  chair  en  âeùni. 
~~ilabar,  les  f 
eut,  ofl  s'agi_, 
descendent  sur  les  épaules. 
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XjA  Chine  ,  en  y  comprenant  la  province  de  Leaotong, 
est  située  entre  le  2o  et  le  43^.  degré  de  latitude  septen- 
trionale ,  et  le  116,  et  le  149'-  degrés  de  longitude, 
ce  qui  lui  donne  environ  460  lieues  marines  ou  675 
lieues  communes  de  France  d'étendue  du  midi  au  nord , 
et  35o  lieues  marines  du  levant  au  couchant.  Elle 
est  de  figure  ovale ,  et  bornée  au  levant ,  et  au  midi 
par  rOcéan  oriental  :  au  couchant  ,  par  de  hautes 
montagnes  et  des  déserts  sablonneux  qui  la  séparent 
deVIndoustan  ,  et  de  lagrande  Tartarie,  dont  elle  est 
séparée  au  nord  par  la  fameuse  muraille  bâtie  autre- 
fois par  un  des  empereurs  du  pays  dans  l'espace  de 
cinq  ans  ,  pour  empêchtr  les  courses  et  les  entreprises 
des  Tartarcs.  La  largeur  et  Tépaisseur  de  cette  mu- 
raille sont  partout  de  i«  coudées,  et  même  de  i5  en 
quelques  endroits  ,  et  sa  hauteur  de  3o.  Elle  s'étend 
en  long  d'orient  en  occident  l'espace  de  5oo  lieues 
en  mesurant  ses  courbures  ,  et  de  400  lieues  en  droite 
ligne.  Elle  est  de  brique  ,  mais  si  bien  bâtie  que  , 
quoiqu'elle  ait  déjà  durée  plut  de  1800  ans,  elle  est 
enrore  presque  toute  entière  :  elle  est  flanquée  d'cs- 
puce  en  espace  de  tours  qu'on  fait  monter  au  nom- 
bre de  5qq  :  elle  éioit  autrefois  gardée  par  un  million 
d'hommes. 
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Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  qui  soit  plus  peu-  ^  , 
plé  que  la  Chine  :  les/  dernières  relations  font  monter  "^ 
les  mâles  seuls  à  plus  de  Sg  millions.       -  .,  , 

Les  Chinois  sont  d'une  taille  médiocre  *,  ils  ont  le 
nez  court ,  les  cheveux  noirs  ,  le  visage  large  et  le  teint 
olivâtre  :  les  femmes  y  sont  petites,  et  généralement 
belles.  Ils  sont  spirituels  ,  industrieux  et  pleins  de  va- 
nité. Us  méprisent  les  étrangers,  ils  aiment  la  pompe 
et  le  faste  :  comme  presque  tous  les  asiatiques  ils  sont  , 
ambitieux  ,  avares  et  voluptueux.  Ils  sont  aussi  habiles 
dans  la  politique,  le  commerce  ,  les  arts  et  les  sciences, 
que  peu  vaillans  dans  la  guerre  qu'ils  n'entendent  pas, 

Ici  Chinois  sont  extrêmement  jaloux  :  aussi  les 
femmes  y  sont-elles  gardées  fort  étroitement  sans 
avoir  aucune  familiarité  avec  les  hommes.  Il  n'y  a 
que  la  province  de  Tunnan  où  les  femmes  aillent  dans 
les  rues  comme  en  France.      •     =    '  .  .rV 

Ils  exposent  leurs  enfans  ,  ou  les  font  mourir  quand 
Ils  n  Ont  pas  de  quoi  les  nourrir. 

Il»  croyent  àla  raétempsicose  ,  et  se  persuadent  qu  il 
«st  avantageux  de  les  faire  repasser  en  d'autres  corps  , 
et  de  les  faire  devenir  enfans  d'un  homme  plus  riche. 

Les  hommes  sont  obligés  d'assigner  la  dot  des 
filles  qu'ils  veulent  épouser  :  la  nouvelle  mariée  la 
remet  à  son  père  pour  le  dédommager  de  la  peine 
qu'il  a  eue  de  l'élever.  Mendoça  ajoute  qu'en  certaines 
provinces  de  la  Chine  les  magistrats  donnent  de  belles 
filles  aux  riches,  et  que  l'argent  qu'on  en  retire  sert 
i  marier  les  laides  aux  pauvres.  Les  Chinois  n'ont 
qu'une  femme  légitime,  mais  ils  entretiennent  plusieurs 
concubines. 

On  reproche  aux  Chinois  le  trafic  de  leurs  propres 
enfans  ,  la  castration  et  sur-tout  l'infanticide.  On  a 
vu  des  pères  estropier  cux-naêmes  leurs  enfans,  pour 


\ 


/^^ 


,.■  1 


DE     LA     CHINE. 


les  mettre   en  état  de   gagner  un  jour  leur   vie  tout- 
seuls  en  excitant  la  commisération   publique. 

L'amour  du  gain,  pour  ainsi  dire  inné  chez  les 
Chinois ,  porte  assez  souvent  un  père  à  jouer  la 
personne  de  ses  propres  enfans.  Un  coup  de  dez 
décide  de  leur  liberté  ou  de  leur  esclavage  pour 
toute  la  vie. 

La  Chine  est  divisée  en  i5  grands  gouvernemens  : 
Pékin,  la  capitale  de  tout  Tempire,  est  dans  la  pro- 
vince de  Pecheli  ,  non  loin  de  la  fameuse  muraille 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  C'est  Tun  des  plus  grands 
ouvrages  et  des  plus  inutiles  ,  sortis  de  la  main  des 
hommes.  Le  prince  sans  génie  qui  Timagina ,  la  fit 
élever  avec  une  célérité  incroyable ,  mais  les  Tartares 
en  font  le  tour ,  quand  ils  veulent ,  avec  plus  de 
promptitude  encore.  L'auteur  de  cette  besogne  im- 
mense ,  qui  coûta  la  vie  au  tiers  de  la  nation  ,  fut , 
dit-on,  mis  à  mort,  après  l'avoir  terminé. C'étoit  un  peu 
tard.  Il  eût  été  mieux  d'empêcher  le  mal  que  de  le  punir. 

Ptkin  ,  assure-t-on,  est  quatre  fois  plus  considéra- 
ble que  Paris.  La  foule  y  est  aussi  grande  ;  mais  elle 
y  a  moins  d'urbanité.  A  Pékin  ,  tous  les  grands  sei- 
gneurs font  précéder  leur  marche  d  un  écuyer  qui  leur 
tient  le  chemin  toujours  ouvert.  Le  cavalier  incivil 
qui  les  anonnce  ,  frappe  de  ce  dont  il  est  armé,  à 
droite  et  à  gauche,  sur  toutes  les  têtes  indîtFércmment; 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  les  faire  beaucoup  res- 
pecter du  peuple ,  qui  à  peine  a  le  temps  de  se  ga- 
rer ;  pour  se  fdire  aimer,  c'est  autre  chose,  et  dont 
ils  se    montrent  très-peu  jiloux.  •     .  *  *  ,►'>*  ip-.-i 

San*  offrir  une  architecture  noble  et  régulière  ,  les 
édifices  de  Pékin  sont  assez  iraposans  par  leur  étendue, 
et  tuêmc  par  la  bizarerie  de  leurs  larmes.  Les  temples 
sur-touL ,  rempli;>sent  a»icz  bien   les  vues   qu'on    s'est. 
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proposé  en  les  édifiant.  Celui  du  ciel  consiste  en  une 
salle  circulaire  ,  dont  le  faite  couvert  de  tuiles  bleues 
est  soutenu  par  une  infinité  de  colonnes  sans.art,  enduites 
d'un  vernis  azur. 

Cest  dans  la  première  enceinte  de  ce  temple,  que 
Tempereur,  sous  le  costume  villageois,  procède  i  la 
cérémonie  du  labourage.  Cette  fête  de  la  charrue  seroit 
digne  de  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  ,  si  elle 
inlluoit  sur  Tamélioration  de  l'agriculture  en  Chine. 

Chaque  mandarin  répète    la  même   scène  dans  son 
gouvernement  ;  et  le  peuple  vient  s'extasier  à  la  vue 
de  SCS  chefs  ,  qui  daignent  descendre  un  moment  jus- 
qu'à, lui ,  et  mettre  eux-mêmes  la  main  à  la  pâte..  (  qu'on 
me  permette  cette  expression  triviale ,  mais  énergique  ). 
Cependant  il  semble  que  l'empereur  et  ses  mandarins 
craignent  qu'on  ne  les  prenne  tout-à-fait  au  mot,  qu'on 
les  assimile  aux  laboureurs ,-  ils  ont  soin  de  faire  dorer 
la  charrue  et  vernir  la  corne  des  boeufs  dont  ils  se  ser* 
vent.  On  ajoute  que  l'impératrice ,  de  son  côt;^  ,  prépare 
elle-même  le  repas  que  doit  partager  son  auguste  époux. 
Pékin  a  encore  un  autre  superbe  temple  ,  consacré 
au  génie  protecteur  des  murs  de  la  ville.  Il  est  beau 
pour  les  Chinois  de  s'être  quelquefois  rencontrés  avec 
le»  Romains. 

Cette  capitale  possède  aussi  un  Observatoire  ;  il  ne 
lui  manque  que  des  astronomes  et  des  instrumens. 

Le  palais  impérial  occupe  lui  se.il  ,  dans  la  cité 
vieille  ,  une  espace  de  deux  lieues  en  quarré  ,  et  des 
milliers  d'eunuques  en  font  le  service. 

Les  environs  de  Pékin  se  ressentent  du  voisinage 
de  là  capitale  ;  ils  sont  beaux  et  bien  soignés.  L'em- 
pereur y  fait  cultiver  un  vaste  jardin  ,  dont  toutes  les 
beautés  sont  prises  dans  la  nature  ;  l'art  ne  s'y  montre 
pour  rien. 
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Passons  rapidement  en  revue  quelques-unes  des 
autres  villes  de  la  Chine. 

Dans  la  même  province  où  la-  capitale  est  située  ,  oa 
trouve  Swen-wha  ,  cité  assez  forte  ,  où  Ton  voit  des 
rats  jaunes.  On  fait  cas  de  leur  peau.  ^., 

La  grande  muraille  commence  à  la  viUt  de  Lan  !, 
dont  les  remparts  sont  baignés  par  la  mer. 

La  province  de  Chansi ,  la  plus  anciennement  peu- 
plée ,  ne  Test  pas  beaucoup  à  présent.  Il  y  a  peu  d'en- 
droits murés.  Les  habitans  ,  pauvres  pour  la  plupart 
logent  dans  des  trous  pratiqués  en  terre  ;  ils  com- 
mercent du  raisin  sec. 

Les  chinois  de  la  province  de  Chansi  ,  fabriquent 
des  étoffes  de  laine  et  de  poil  de  chèvres  :  on  les  dit 
plus  hospitaliers  et  d'un  caractère  plus  sociable  que 
leurs  compatriotes.  Singan  en  est  la  capitale,  ville 
considérable  ,  la  plus  forte  ,  dit-on,  après  Pékin.  Dans 
les  montagnes  de  son  domaine  ,  on  a  découvert  une 
terre  ,  laquelle  infusée  dans  Teau ,  éclaircit  le  teint  des 
femmes.  Viiv/^    m/   >:^£;    t-w^q    ti}i   no\t;yt>-'j 

Les  fourrures  sont  la  principale  richesse  d'Ycn-Ngan. 

Fong  Hyang  ,  doit  son  nom  à  un  oiseau  imaginaire  , 
dont   les    chinois    aiment  à  porter  la  figure  sur  leurs 

habits.  .  >  :,;:j>, 

La  ville  de  Kon-Chang  se  vante  de  posséder  le 
tombeau  de  Fohi  ,  législateur  de  la  Chine  ,  qui  procéda 
J.  C.  de  3ooo  années;  personnage  aussi  fabuleux 
peut-être  que  Toiscau  Fon-Hyang. 

On  fabrique  des  Tapis  et  des  étoffes  de  laine  à 
Ncng-Hya ,  ville  ancienne  ,   déttuite  par  Gengis-Kan. 

Ce  quil  y  a  de  plus  digne  de  remarque  dans  la 
province  de  Sec-Tchouen  ,  ce  sont  les  Nfayao-tsès  , 
peuplade  demi-sauvage  ,  et  à  moitié  soumise  par  les 
chinois ,  qui  les  appellent  rats  de  bois  !   Ces  gens  ont 
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leur  gonvernemcnt  propre  ,  qui  approche  du  régime 
iéoJal  et  militaire.  Les  passe-droits  ne  sont  point 
connus  chez  eux.  Pour  être  officier  ,  il  faut  faire 
preuve  de  bravoure  et  d'adresse.  Celui  qui  se  présente 
à  un  grade  ,  est  obligé  de  franchira  cheval  ,  un  fossé 
large,  et  dans  lequel  brille  un  feu  clair.  On  exige  aussi 
de  lui ,  qu*à  la  tête  de  sa  troupe  de  cavalerie  ,  il  se 
précipite  du  sommet  de  la  montagne  la  plus   élevée. 

Si  les  Myao-isès  avoient  quelque  ambition  ,  ils  ic- 
roient  trembler  les  Chinois  qui  se  disent  leurs  ma^v  v«  , 
et  qui  n'osent  exercer  sur  eux  leur  droit  de  bou/e- 
raineté.  Les  Mandarins  ,  pour  l'ordinaire  peu  aguerris  , 
font  la  sourde  oreille  ,  et  ferment  les  yeux  ,  quand  ces 
montagnards  indépendans  et  fiers  ,  refusent  la  contri- 
bution ,  quon  ne  leur  demande  jamais  deux  fois ,  dans 
la  crainte  de  les  irriter. 

Ils  vivent  divisés  par  tribus  ,  assez  mal  d'accord 
entf  elles.  Mais  l'intérieur  de  chaque  tribu  est  paisible. 
C'est  ordinairement  une  famille  bien  unie,  sous  Tias- 
pection  du  piu^  âgé.  On  soupçonne  les  chinois  de 
chercher  à  les  afFoiblir  en  les  excitant  sous  main,  les 
uns  contre  les  autres. 

Les  armes  ordinaires  des  Myao-tsès ,  sont  l'arc  et 
la    demi-pique. 

Les  moins  indépendans  d'cntr'eux ,  répandus  parmi 
le  peuple  chinois  ,  aimeut  cependant  à  s'en  distinguer  , 
par  une  espèce  de  coèffure  quils  portent  au  lieu  du 
bonnet  ordinaire  ,  en  usage  pour  toute  la  nation.  Quel- 
quefois ils  s'enveloppent  la  tête  rVv.n  ?>'o»"'eau  de  toils  , 
et  ne  portent  qu'une  espèce  de  fGi.rri.*!;  et  des  '  .  ts- 
^e-chausses. 

Les  Myao-tsès  non  encore  soumii  ,  ont  pour  habit 
seulement  un  caleçon  et  une  casaque  ,  qu'ils  replient 
sur  l'estomach.  Ils  fabriquent  de  la  toile  et  des  tapis 
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bien  tissus  ,  qui  leur  servent  de  couverture  pour  la 
nuit.  Les  uni  son  Je  soie  plate  de  diftércntei  couleurs, 
rouge  ,  )aune  et  verte  :  les  autres  de  filets  crus  d  uns 
espèce  de  chan\  re  qu'ils  teigncui  ausû. 

D'autres  s«nt  un  peu  mieux  vêtus,  La  forme  de  leurs 
habillemens  est  celle  d'un  sac  à  manches  larges  par  le» 
bouts  et  taillé  en  deux  pièces  au-dtlà  du  coude.  Il 
paroît  dessous  une  sorte  de  veste  d'une  autre  couleur. 
Les  coutures  sont  chargées  des  plus  petites  coquilles 
quils  puissent  trouver  dans  la  mer  ou  dans  les  lac» 
du  pays.  Le  bonnet  et  le  reste  sont  à-peu-près  de 
même.  La  matière  est  faite  de  gros  fils  et  retors  ,  d"  ae 
espèce  de  chanvre  et  d'herbes  inconnues  aux  Chinois. 
La  plupart  vont  nuds  pieds.     ^.  ,,,,,.   ,  .  ^,^   ^,;;    ?»*, 

La  coèfFure  des    femmes   a   que' |ue  chose    de  gro-, 
tesque.    Elles  mettent  sur  la  tête    m  ais   léger ,  long, 
de  plus  d'un    pied,  et   large  de   criq  à  six   pouces  , 
qu'elles  couvrent  de  leurs  cheveux,  attachés  avec  de. 
la  cire  ;   de  sorte  qu'elles  semblent  .    oir  un  chapeau  ■ 
de    cheveux  :  elles  ne  peuvent  s'appuy   r  ni  se  coucher 
qu'en  se   soutenant  par  le   col.  Elles     c  trouvent  aussi 
obligées  de  détournera  chaque  instant  ,   la  tête  à  droÏLC 
et   à  gauche  ,    le    long    des   chemins    qui  ,    dans    cette 
contrée  ,  sont  pleins  de  bois  et  de  bro  sailles.  La  dit- 
ficulté  est  encore  plus  grande,  quand  elles  veulent  se 
peigner  à  fond.  Elles  passent  des  heures  entières  devant 
le  feu ,   pour    faire    fondre  et    couler   l.t    cire.    Après 
avoir    nettoyé    leurs    cheveux  [  ce     qui    n'arrive    que 
trois  ou  quatre    fois  l'an  ]  ,    elles  se    coëlfent    de  la 
même  manière.     .,  •   .     .  •,.  ^        .         i   ^  '  i   ; 

Cette  mode  ,  qui  probablement  n'auroît  ooînt  vogut 
ailleurs  ,  est  affectée  aux  jeunes  femmes.  Les  vieilles 
prennent  moins  de  peine.  Elles  se  contentent  de  ra- 
masser sur  leurs   têtes  ,  en  tresses  nouées,  leurs   cbe- 
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veux  ,   quand  il  leur  en  reste  après  la  toilette  qu  elles 
n'ont  pas  manqué  de   faire  dans  leurs  beaux  jours. 

"^  Yun-Nan  est  la  capitale  de  la  riche  province  de  ce 
nom.  Moins  sauvages  que  les  Myao-tsès  ,  les  habitans 
de  ce  district ,  après  avoir  défendu  long-temps,  leur 
indépendance ,  n  ont  consenti  à  recomioitrc  la  domi- 
nation chinoise  ,  quautant  quon  leur  laiiseroit  les 
privilèges  Ici  plus  étendus.  En  conséquence  ,  ils  for- 
ment une  espèce  de  royaume  à  part ,  au  milieu  de 
lempire.  Us  vivent  sous  des  seigneurs  suserains  ,  qui 
relèvent  de  Tempereur,  et  qui  ont  chez  eux  droit  de 
vie  et  de  mort.  11  a  bien  fallu  leur  accorder  ce  qu'on 
ne  pouvojt  leur  refuser.  Les  naturels  de  ce  canton 
ont  des  mœurs  toutes  particulières.  Un  chapeau  de 
paille  couvre  la  tête  des  Lo-los  (  c'est  leur  nom  ).  Ils 
portent  des  sandales  ;  leurs  jambes  sont  nues.  Une 
veste  de  toile  leur  descend  jusqu'aux  genoux  )  les 
femmes  y  ont  de  longues  robes  et  de  petits  manteaux  : 
les  seigneurs  sont  vêtus  de  damas  ou  de  satins  ,  à  la 
manière  des  grands  en  Tartarie.  Ils  fabriquent  de 
très-beau  tapis  ,  et  une  étoffe  unie  avec  de  la  soie 
torse. 

Dans  le  district  d'Yun-ning-tu  ,  ville  au  nord  d"Yun- 
Nan  ,  on  élève  de  grands  troupeaux  de  ces  vaches 
dont  la  queue  sert  à  faire  des  étoffes  à  l'épreuve  de 
la  pluye  ,  et  dont  les  chinois  ornent  leurs  étendars  et 
leurs  casques. 

C'est  à  Ko-King  que  se  fabriquent  les  plus  beaux 
tapis  de  toute  la   Chine. 

Les  habitans  de  Ching-Hiang  ,  jolie  ville  dans  le  plus 
beau  site  de  la  province  ,  font  aussi  avec  du  coton  , 
des  tapis   assez  estimés. 

Sé-Nang  est  une  petite  ville  ,  arrosée  d'une  belle 
rivière.     Un    sentier    unique    et    fort    étroit    la    fait 
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communiquer  avec  des  montagnei  inabordables  par 
tout  au^re  endroit ,  et  au  sein  desquelles  se  retirent  les 
habitans  au  premier  cri  de  guerre  quils  entendant. 
Sans  les  montagnes  ^t  les  archipels  *,  il  n'y  auroit  peut* 
être  plu«  d'hommes  sur  la  terre. 

Près  de  Sé-Ming ,  autre  ville  sise  sur  les  frontières 
de  Tung-King ,  on  voit ,  dit-on ,  des  colonnes  de 
cuivre,  marquant  les  anciennes  limites  de  Tempire.  ^ 

Si  Ton  en  croit  les  topographes  ,  il  y  a  sur  le  ter- 
ritoire  de  Nan-Ning,  une  espèce  d'oiseaux  qui  rendent 
par  le  bec  ,  des  fils  d^  coton. 

Le  sol  des  environs  de  Tsin-Chcu  ,  produit  une 
herbe  dont  on  fait  des  étoffes  ,  quelquefois  plus  chères 

que  de  la  soie,  r-\  ..;■.:;,,,,. 1:7  .'l^-^r^:  ^-'^','  '^  :  r 
Jadis  ,  à  Chang-cha  ,  ville  principale  du  midi  de  là 
province  de  Hou-guand  ,  on  célébroit  des  jeux  et  des 
combats  en  Ihonneur  d'un  mandarin  aimé  de  la  na- 
tion ,  qui  s'étoitnoyé  dans  le  Hcng-kiang.  Nous  r^p^ 
portons  cette  anecdote  ,  parceque,(Jc  tels  événcmen^ 
sont  rares  à  la  Chine,  comme  ailleurs.  Peu  de  minis- 
tres Xy  font  regretter  du  peuple. 

Canton  est  la  capitale  de  la  province  de  Kouang- 
tong.  C'est  une  grande  et  belle  ville.  On  y  remarque 
sur-tout  la  rue  de  porcelaine.  Il  y  a  pluieurs  manii- 
faciures  où  Ton  fabrique  des  étoffes  brillantes  ,  mais 
mal  travaillées  et  peu  durables.  Celles  qu'on  appelle 
Chat  ,  et  qui  sont  à  jour  et  à  fleurs  ,  son'  les  plus 
estimées.    On  lesporic  en  été. 

Les  montagnes  qui  occupent  le  centre  de  l'île  Hay- 
nan  ,  sont  habitées  par  des  hommes  difformes  ,  et  qu'on 
dit  indépendans  et  lâches  lout-à-la-fois.  Ils  attendent 
la  nuit  pour  descendre  de  leurs  retraites ,  etvontpiller 
les  maisons  de  la  plaine.  Ils  ont  pour  armes  ,  la  flèche  , 
un  poignard  cl  une  hache  tyanchantc.^  Lci,irs  chcveijx 
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forment  un  bourelet  autour  de  leur  tête  ,  qu'ils  cou- 
vrent d'un  chapeau.  De  petites  poires  d'or  et  d'argent 
pendent  à  leurs  oreilles  -,  une  pièce  de  calicot  les 
couvrent  de  la  ceinture  aux  genoux.  Les  femmes  se 
distinguent  par  un  corset  ,  et  par  des  rayes  quelles  se 
font  avec  l'indigo  ,  depuis  les  yeux  jusqu'au  bas  dc> 
joues.  ■  ,  "'.  ^*'"  '■'*■•'""  '•'!;'>-"'.-*^i'»-'  ■M-<*'-r'^'^'>^  ^^* 
.  Hang-chcu  ,  capitale  de  la  province  de  Che-kyang  , 
est  une  ville  importante.  On  y  trouve  les  principales 
manufactures  de  soie  de  la  Chine.  On  y  Tait  des  taf- 
fetas ,  des  satins  à  fleurs.,  des  étoffes  unies ,  les  meil- 
leures de  l'empire.  '    :}'   ^■'^ï''^f*'    *^». 

Les    portugais   avoient  un  très-bel    établissement  à 

Liam-po  ;  mais  s'étant  montrés  les  rivaux  dt  s  Chinois  , 

en  fait  d'avarice  et  de  rapine  ,  ils  en  ont  été  chassés. 

Les  Chinois  ne  veulent  point  souffrir  d'autres  fripons 

qu'eux  chez  eux. 

Les  Anglois  ont  montré  plus  de  reserve  à  Cheuchan: 
C'est  une  île  considérable.  Le  thé  croit  sur  ses  mon- 
tagnes. Elle  est  célèbre  par  un  pèlerinage  de  marins. 
On  y  compte  490  temples  desservis  par  3ooo  Bonzes  , 
engraissés  des  offrandes  abondantes  qu'on  s'empresse 
de  leur  apporter   de  toutes  parts.  ,/    . 

Chau-king  est  une  ville  très-ornée  ;  mais  le  monu- 
ment public  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  ,  est  le 
tombeau  d'Yu ,  autour  duquel  on  vase  livrera  la  joie. 
Yu  méritoit  un  souvenir  de  In  reconnoissance  ,  pour 
avoir  fait  dessécher  une  grande  étendue  de  terres  ma- 
récageuses. Ce  travail  vaut  bien  la  construction  de  la 
gran4c  muraille. 

C'est  à  lleu-cheu  ,  ville  sur  le  lac  de  Tay  ,  qu'on 
fait  les  meilleurs  pinceaux  pour  écrire. 

On  trouve  deux  cent  mille  ouvriers  en  toile  des 
Indes  dans  la  seule  ville  de  Chang-Hay  en  Kyang-nan. 
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Nan-king  est  la  capitale  de  cçtte  province.  Ce^c 
grande  cité  a  perdu  son  éclat ,  du  moment  qu'elle  ne 
servit  plus  de  résidence  aux  empereurs.  ii^>^i<.^\. 

Les  citoyens  de  Nan~king  sont  adonnés  à  Tétude  avec 
d'autant  plu  s, de.  facilité  ,  quils  trouvent  sous  la  main  , 
dans  cette  ville  ,  un  plus  grand  nombre  de  livres  que 
par-tout  ailleurs.  Le  Chinois  ,  peuple  sans  imagination  , 
ne  peut  se  passer  de  livres,  pour  devenir  savant  à  sa 
manière.  La  science  des  mots  Toccupe  plus  que  celle 
des  choses.  De  même  que  Tobservancc  de  Tétiquettc 
passe  à  ses  yeux  avant  la  pratique  de  la  morale. 

Il  se  fait  encore  beaucoup  de  commerce  dans  cette 
ancienne  ville  in^périale.  On  y  fabrique  des  satins  unis 
et  à  fleurs  ,  des  draps  de  laine  ,  espèce  de  feutre  san» 
tissu ,  ornés  de  fleurs  artificielles  qui  se  font  avec  la 
moelle  d'un  arbre. 

A  Sang-kyang,  ville  près  de  la  mer,  et  sur  un  petit 
lac  ,  on  vend  beaucoup  de  cotons  ,  des  cal'cQts  de 
toutes  espèces,  qui ,  lorsqu'ils  sont  teints,  paroissènt  de 
la  plus  belle  serge. 

La  peine  de  mort ,  portée  dans  nos  codes  criminels, 
contre  les  scélérais  ,  a  trouvé  des  contradicteurs.  On 
pourroit  citer  ù  Tappui  de  leur  opinion,  ce  qui  «^'cst 
passé  à  Tsong-miaj;.  Las  des  exécutions  ibuirniiliètcs 
auxquelles  le  peuple  s'accouiumbit ,  le  gouvernement 
Chinois' prit  jadis  la  rc&pluiion  de  r^cguer  dans  cette 
île  de  la  province  de  Nan-kiug  ,  tous  les  aialfait'eurs 
qui  infestoient  Tempire.  Ces  bannis  ,  à  qui  bli  avôît 
enlevé  l'occasion  de  faire  le  mal ,  s'adonnèrent  tout 
entier  au  bien.  Aidés  de  quelques  familles  agricoles  du 
continent ,  ils  défrichèrent  le  lieu  de  leur  exil  ;  et  dans 
peu,  on  vit  une  étendue  de  20  lieues  sur,  six  ,  inéulce 
et  déserte,  changée  en  une  campagne  feriile  et  po- 
puleuse. £nsortc  qu'aujourd'hui  l'île  Tsong-mind  oUVc 
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une    peiite  province   très- florissante  ,   digne    de   toute 
l'attention  du  ministère.    ^*|;'  ;""      -    '*i   -  ^--  i-^^^ 

On  ne  sait  comment  s*estititrodntte  parmi  les  insu- 
laires ,  la  manie  des  procès  ,  à  laquelle  ilssacriHent  tout 
leur  avoir.  Au  reste  ,  c'est  un  des  traits  du  caractère  de 
toute  la  nation   chinoise  ,    querelleuse  et  chicanière. 

Ils  ont  une  autre  manie  qui  leur  porte  tnoins  de  dom* 
mages.  Inquiets  de  ce  que  deviendra  leur  corps  après 
le  trépas  ,  long-temps  avant  le  terme  probable  de  l'exis- 
tence ,  ils  se  pourvoient  d'un  cerceuil  vernis  et  doré  , 
qui  devient  à  leurs  yeux  ,  la  pièce  la  plus  important* 
de  leur  mobilier.  Doù  petit  provenir  cet  usage  ?  Seroit* 
ce  parce  qu'exposé,  sous  le  plus  léger  prétexte,  à 
tendre  le  dos  aux  bâtons  dont  le  mandarin  marche  en- 
touré ,  et  regardant  la  mort  comme  le  moment  du  repos 
de  la  vie  ,  ils  sont  bien  aise  de  s'en  assurer  ,  en  se 
procurant  un  cerceuil  des  plus  solides  et  des  mieux 
conditionnés.  Il  est  bien  singulier  que  les  Chinois  par 
esprit  de  vanité  et  de  superstition  ,  fassent  précisément 
la  même  chose  que  faisoicnt  nos  reli^'eux  de  la 
Trappe  ,  par  esprit  de  pénitence  et  de  mortifiLation. 

On  sait  que  ceux-ci  se  creusoicnt  journellement  leUrs 
fosses.  Les  Egyptiens  au  contraire  ,  par  un  raffinement 
d'épicureisme  ,  admettoient  des  squelettes  à  leurs 
banquets,  ;^ 

Change-té  ,  autre  ville  de  la  province  de  Honang  , 
se  trouve  à-peu-près  dans  la  nicme  position  que  la 
petite  ville  de  Sè-nang ,  dont  nows  avons  dit  un  mot 
précédemment. 

Cest  à  Kyoseu  ,  dans  la  province  de  Cbanlong  ;  que 
naquit  Confucius  ,  le  seul  hornrne  de  sa  nauon  cligne 
peut-être  d'être  envié  aux  Clut;ois.  Ce  philosophe  qui 
eût  pu  balancer  Zoroaslre  et  Pytagore  ses  contempo- 
rains ,  ne  se  soutiendioit  peut-être  pas  aussi  bien  à  côté 
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de  Socratc  et  d'Epictccte  ,  de  Ciccron  et  de  Sénéqiie  î 
mais  il  eût  pu  les  égaler  ,  s'il  fût  né  leur  compatriote* 

Les  honneurs  presque  divins  que  sa  patrie  continue 
de  lui  rendre  ,  semblent  prouver  la  disette  de  grands 
hommes  qui  affligea  de  tout  temps  celte  empire ,  le 
plus  vaste ,  et  que  quelques-uns  croyent  le  plus  ancien 
de  la  terre. 

Confucîus  fut  l'apôtre  et  le  martyr  de  la  loi  natu- 
relle qu'il  avoit ,  dit-on  ,  pris  à  cœur  d'y  rétablir.  La 
piété  filiale  lui  parut  le  premier  culte  imaginé  par  let 
hommes  ,  et  d'où  tous  les  autres  cuites  dérivent.  U  re- 
commanda les  saciiHces  solemnels  en  l'honneur  des 
ancêtres.  Il  établit  comme  un  point  de  religion,  qu'on 
iroit  à  certains  jours,  brûler  de  l'encens  sur  le  tombeau 
de  ses  pères.  Ce  culte  si  naturel  et  si  pur  ,  prévalut 
quelque  temps  sur  les  autres  sectes  ;  et  devint  la  reli^ 
gion  de  l'état.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  étiquete 
sacrée.  Mais  du  moins  ce  cérémonial  pieux  en  impose 
encore.  "^11  contient  le  peuple  ,  et  par  fois  ses  chets. 

La  piété  filiale  réduite  en  culte  politique  ,  est  une 
très-belle  idée  ,  et  d'une  exécution  facile  ,  quant  à  l'ex- 
térieur. Mais  cette  espèce  de  religion  domestique  , 
servant  de  rite  civil  dans  l'empire  le  plus  vaste  de  la 
terre  ,  devoit  dégénérer  bientôt  en  vain  simulacre 
qui  ne  tourna  qu'au  profit  des  grands  ;  ils  firent  tout 
ce  qu'ils  voulurent  des  petits,  en  les  appelant  lejirs 
enfauT  ,  et  en  se  disant  leurs  pirfs.  Ces  deux  noms 
furent  un  talisman  pour  le  peuple  sensible  et  débon- 
naire. L'institution  la  plus  touchante  dans  son  principe, 
consomma  complètement  le  grand  oeuvre  de  la  servi- 
tude nationale  ;  et  le  despotisme  s'étonna  lui-même  de 
se  voir  affermi  sur  les  bases  les  plus  respectables  et  les 
plus  chères  au  coeur  de   Ihomme. 

C'est  en  conséquence  de  cette  théorie  (  pour  donner 
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un  exemple  des  heureux  effets  qu'elle  produit  )  ,  que 
Tempereur  lui-même  fait  administrer  sous  ses  yeux  , 
aux  grands  de  sa  cour  ,  une  vingtaine  de  coups  de 
bâton  ,  qu  il  qualifie  de  correction  paternelle  ;  Tendroit 
du  corps  choisi  pour  cette  correction  ,  indique  en  effet 
que  le  souverain  de  la  Chine  traite  ses  sujets  comme 
des  cnfans. 

On  étend  le  coupable  tout  de  son  long  ,  le  visage 
contre  terre;  on  tire  ses  haut-de-chausses  sur  ses  talons. 
Puis  on  lui  applique  sur  les  fesses ,  les  coups  de  bam- 
bou ordonnés  par  le  geste  de  l'empereur  ou  du  man- 
daiin. 

On  remarquera ,  par  addition ,  que  cette  correction 
paternelle  est  <<  un  supplice  si  violent ,  qu'un  seul 
f>  coup  est  capable  de  fendre  en  deux  une  personne 
ti  délicate.  Souvent  on  en  meurt  n. 

n  Les  mandarins  qui  par-tout  où  ils  se  trouvent ,  re- 
•  )  présentent  le  prince,  rendent  la  même  justice  ;  et 
ti  souvent ,  assùrc-t-on  ,11  ne  faut  qu'une  bagatelle  pour 
t)  se  Tatiirer  »f. 

Le  bourreau  dans  ses  fonctions  ,  porte  une  ceinture 
de  soie  jaune  *,  c'est  la  livrée  de  l'empereur.  Son  sabre 
est  enveloppé  dans  une  étoffe  de  soie  de  la  même 
couleur.  Le  costume  caractérise  l'esprit  d'une  nation  , 
et  sa  manière  de  voir.  Le  bourreau  portant  les  couleurs 
du  souverain  ,  indique  assez  que  son  état  n'entraîne 
pas   l'infamie   avec  lui. 

On  dit  que  sous  le  règne  de  Chun  ,  la  punition  des 
coupables  consistoit  à  porter  un  bonnet  coloré  et  des 
habits  extraordinaires. 

Pour  faire  sa  Cour  à  un  mandarin  bien  sévère  ,  c'est- 
à-dire  bien  despote  ,  on  lui  porte  en  cérémonie ,  un 
vêtement  composé  de  petites  pièces  quarrées  de  satin  , 
bleues  ,  rouges  ,  noires ,  jaunes  ,  vertes ,  etc.  La  diver- 


■m 


% 


t3f 


DE     LA     CHINE. 


i5 


site  de  ces  couleurs  représente  tous  les  diiférens  peuples 
qui  portent  chacun  des  habits  particuliers  ,  et  dont 
il  est  le  digne  gouverneur.  Ce  qui  a  fait  donner  à 
cet  habiliement  le  nom  de  Va7i  siu-i  ,  liabii  de  toutes  les 
nations. 

Les  Mandarins  militaires  sont  distingués  des  autres 
ordres  par  des  figures  de  dragons  dont  leurs  robes  sont 
enrichies.  Ils  portent  aussi  une  espèce  de  surtout  brodé 
de  figures  d'oiseaux  et  d'autres  bêtes  ,  et  pour  l'ordi- 
naire ils  ont  la  tête  enveloppée  dans  une  espèce  de  capu- 
chon. 

Au  reste  ,  Thabillcment  clés  'v.  ninois  en  général ,  a  de 
la  gravité.  11  consiste  en  une  longue  robe  ,  à  longues  et 
larges  manches  ,  qni  se  croisent  sur  la  poitrine  ,  et  s'at- 
tachent sur  le  col  par  deux  ou  trois  boutons  d'or  ou 
d  argent  ;  leurs  hauts-dc-chausse  sont  de  satin  ou  de 
toile.  Sur  leur  tête  est  une  touffe  de  cheveux  tressée  , 
surmontée  d'un  petit  chapeau  en  entonnoir  ,  ombragé 
par  du  crin  rouge  ou  de  la  soie  :  les  chapeaux  jadis 
étoient  fabriqués  ?vec  du  chanvre  fin;  à  présent  ils  sont 
de  soie.  A  leurs  pieds  sont  des  bottes  de  soie  ,  de  calico 
ou  de   cuir  de  cheval. 

On  prétend  qu'avant  Fohi ,  les  deux  sexes  en  Chine , 
portoient  les  mêmes  vêtemens.     :■.    u  ,.:.        -      ^     ■..-'■h 

Les  femmes  sont  modestement  vêtues  d'une  longue 
robe  rouge,  bleue  ou  verte  ,  qui  ne  laisse  voir  que  leur 
visage  :  leurs  cheveux  sont  frisés  en  boucles  ,  entre- 
mêles de  touffes  d'or  on  d'argent ,  surmontés  quelquefois 
de  la  figure  d'un  oiseau  fabuleux  appelle  ypng-ofmng, 
dont  la  queue  s'élève  en  aigrette  ,  les  aîles  s'étendent 
sur  les  tempes  ,  le  corps  est  sur  le  front ,  et  la  tête  est 
suspendue  sur  le  nez:  elles  se  frotte  pour  se  blanchir, 
d'une  pâte  qui  les  ride. 

Les  femmes  (et  aussi  les  mandarins),  se  laissent  croître 
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les  ongles.  On  recouvre  ces  griffes  d'un  étui ,  pc^ur  les 
conserver  à  Tabri  de  tout  accident. 

Les  Chinois  se  servent  d'une  forte  étoffe  de  soie 
rendue  impénétrable  à  Teau  par  un  vernis  ou  résine 
élastique  ;  ils  en  fabiiquent  une  espèce  de  manteau  à 
capuchon  dont  ils  font  le  plus  grand  usage.  ■^a 

Le  blanc  est  en  Chine  la  couleur  du  deuil ,  il  dure 
trois  ans ,  ou  au  moins  vingt-sept  mois  pour  un  père 
ou  une  mère  ;  et  les  lois  chinoises  ,  qu'on  pourroit 
regarder  comme  le  code  de  la  piété  filiale,  interdisent 
toutes  fonctions  civiles  ,  et  prescrivent  même  des  jeû- 
nes pendant  ce  temps  qui  repond  à  celui  où  la  foible 
enfance  n'exista  que  par  les  soins  paternels.  —  L'ha- 
bît  du  premier  mois  de  ce  grand  deuil  n'est  qu'un 
sac  d'une  grosse  toile  rousse  ,  ceint  d'une  corde  :  la 
coëffure    est  un  morceau    d'étoiles   à  l'entour    de    la 

tête.  -■,..;         '      .-.       ;.;.-    l^-j   -    û    ;i;->-    -r ,  c.    ,^:•i   i 

C'est  en  se  prosternant,  en  se  roulant  par  terre, 
qu'un  fils  reçoit  les  condoléances  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  garde  quelque  fois  le  corps  pendant 
deux  ou  trois  ans  ,  avant  de  le  transporter  dans  la 
sépulture    de  la  famille.  .i>    ^  ; 

Les  paysans  ,  ou  laboureurs  Chinois  portent  une 
espèce  de  manteau  de  chaume  qui  est  destiné  à  pré- 
server des  intempéries  de  l'air  j'homme  employé  aux 
fonctions  les  plus  utiles  ,  et  que  les  Chinois  ont  tou- 
jours cherché  à  encourager.  C'est  dans  cette  vue  que 
la  cérémonie  du  labourage  se  répète  chique  année  ,  au 
milieu  du  signe  du  verseau  qui  répond  à  notre  huit 
février. 

L'empereur,  (  dans  chaque  ville  qui  le  représente  ) 
suivi  de  toute  sa  pompe  ,  et  accompiigric  de  24  la- 
boureurs couverts  de  cette  habit  de  chaume  va  offrir 
tCn  sacrifice   à  Chang-ti  ;    et   labourant    lui-même   un 


W'i 


,\^- 
*>,' 


il 


•l» 


< 


.f  \'. 


DE     LA     CHINE. 


17 


ï 


certain  nombre  de  sillons,  il  y  sèmelcs  cinq^  grains  les  plus 
estimés  :  froment ^  orge  ^  rit,   mil^  et  millet. 

Une  des  causes  qui  rendent  les  rues  de  Pékin  les 
plus  peuplées  de  Tunivers  ,  c'est  la  multitude  d'allées 
et  de  venues  qui  résultent  de  l'usage  où  est  le  peuple 
de  prendre  à  des  ambulans  tout  ce  dont  il  a  besoin 
pour  sa  nourriture  ;  aussi  voit-on  une  infinité  d'es- 
pèce de  traiteurs  parcourir  la  ville  tout  en  faisant 
cuire  leurs  viandes,  leurs  riz  etc.,  qu'ils  vendent  en 
même  temps  aux  passans. 

L'on  rencontre  aussi  très  souvent  des  jeunes  filles 
jouant  du  tambourin  dans  les  coins  des  rues  ,  dans 
les  places  ,  et  les  carrefours  ;  elles  sont  étonnantes 
par  les  sons  qu'elles  savent  en  tirer.  Ces  filles  sont 
de  la  société  de  cette  foule  de  baladins  qui  courent 
les  rues  de  Pc^kin  ,  et  servent  aux  divertisspmcns  dont 
toujours,  les  festins  sont  accompagnés  :  comme  toutes 
les  femmes  du  peuple,  elles  ont  des  espèces  de  cale^ 
cens  qui  leur  permettent  de  porter  des  habits  plus 
courts. 

Les  Chinois  ont  différentefi  espèces  de  prêtres:  ceux 
qu'on  appelle  Bonzes  ,  sont  les  principaux.  —  Ils  sont 
fourbes  ,  et  se  parent,  dit-on  ,  du  manteau  de  la  vertu 
pour  mieux  tromper  leurs  compatriotes.  ? 

Ils  ont  aussi  des  religieuses  quils  appellent  Vestalet  ^ 
et  qui  vivent  dans  une  austérité  éditiante.  Elles  sont 
chargées  de  tous  les  menus  détails  du  culte  divin.  S'il 
leur  arrive  de  porter  quelques  atteintes  à  la  chasteté  , 
elles  sont  rigoureusement  punies  et  bannies  honteuse- 
ment, sans  aucun  espoir  de  retour. 

C'est  à  la  Chine  qu'on  inventa  l'art  de  filer  la  soie.  On 
y  fabrique  des  damas,  des  satins  unis,  rayés  ou  à  fleurs, 
ou  bien  ornés  de  différentes  figures,  des  taffetas  à  fleurs 
évidées ,    rayés  ,  jaspés  ,    flambés  *,  des    velours  ,   des 
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brocards^  des  gazes.  On  les  dore ,  on  les  argentc.  Oa 
fait  des  étoffes  de  colon  pour  le  commun  du  peuple  :  on 
les  peint  en  bleu  ou  en  noir.  Avec  de  la  laine  ,  on 
fabrique  des  couvertures  et  un  drap  brun.  L^s  Chiuoi» 
ont  xeçu  des  Indes  ,  Tart  d'imprimer  la  toile. 

Les  Chinoises  font   la    révérence  à  la  manière   det 
femmes  en  Europe.  Cette  salutation  u  est  pas  dépourvue 
de  grâce  et  de  noblesse  ;  mais  elle  fait  sourire  chaque , 
fois  qu  on  la  voit  pratiquée  par  ^es  mandarins  en  Orient , 
<t  des  graves  magistrats  en  Occident. 

Résumons.  Les  Chinois  nés  pacihqués  ,  laborieux  et 
graves,  seroicnt  peut-être  Tune  des  notions -les  plus 
estimables  du  monde  connu  ,  s'ils  ^'iaterdisoient  le 
•commerce.  Le  commerce  leur  a  fait  contracter  presque 
tous  les  vices  qu'on  leur  reproche  ,  et  les  a.  rendus 
dissemblables  de  ce  qu'ils  devroient  et  pourroient  être  , 
«d'après  les  livret  de  morale  faits  poux  eux. 
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M  (E  U  R  S, 

LOIS    ET    COSTUMES 
DES  HABITANS   DE  LA   PERSE. 


A  Perfe  est  fituée  entre  le  Z3ême  degré  &  le  ^Hme  de  latitude ,  & 
entre  le  «lème,  &  le  91^*  degrés  de  longitude.  Au  nord,  elle  cft 
bornée  par  la  Tartarie  Afiatique  &  la  mer  Cafpienne  -,  au  levant,  par 
rindoultan ,  &  la  Tartarie  indépendante  -,  au  midi ,  par  le  golfe  Perfique, 
&  la  mer  des  Indes ,  &  au  couchant  par  la  Turquie  d'Afie. 

Les  rivières  principales  de  la  Perfe,  font  l'Araxe,  l'Érès  o\;  l'Aras; 
dont  le  cours  est  de  150  lieues,  le  Sahna,  ou  Synnée,  l'Hindement, 
ou  le  Zerderoufl:  ^f^  quelques  autres  moindres  :.aiais  en  général ,  il  y  a 
peu  de  rivières  en  Perle ,  &  il  n'y  en  a  aucune  de  bien  navigable  dans 
toute  fon  étendue  :  elles  ne  portent  pas  loin  leur  cours ,  &  au  lieu  de 
groffir  coname  dans  les  autres  pays ,  elles  diminuent  i  mefure  qu'elles 
s'éloignent  de  leur  source ,  par  une  infinité  de  canaux  qu'on  en  tire  pour 
arrofer  les  terres.  ^ 

Diverfes  branches  du  Mont-Taurus  traversent  la  Perfe  du  levant  au 
couchant  •,  les  provinces  qu'elles  laiflcnt  au  Nord  jouîflent  d'un  air 
tempéré,  &  l'on  y  voit  par- tout  des  forêts  de  mûriers  :  mais  l'air  eft  fort 
chaud  dans  celles  qui  font  au  midi.  Le  terroir  y  produit  des  légumes  & 
toutes  fortes  de  grains  à  la  réferve  de  l'avoine  &  du  fcigle.  Le  coton  y 
croît  par-tout  en  abondance  :  &  entre  les  animaux  domestiques ,  les 
Chameaux  &  les  Bufles  y  font  en  grand  nombre,  mais  principalement 
les  Chevaux  ,  dont  on  voit  des  haras  de  5  i  é  mille  entretenus  par  le 
roi  pour  la  remonte  de  fes  gardes.    On  y  voit  plufieurs  fources  de 
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Naphte,  &  des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre,  de  turquoifcs 
&  de  sel  -,  mais  on  ne  travaille  point  aux  deux  premières  à  caufe  de  h 
disette  du  bois.  On  tire  de  la  PerTe  du  cptoa,  de  toiles  de  coton  8c 
quel(^es  perles,  naais -l'rincipalement  de  I*foic-,  des  étoffes  de  foie  & 
de  beaux  tapis.  Elle  produit  tous  les  ans  environ  zo,ooo  balles  de  foie 
chacune  de  I  lé  livres.     ■  î2  '       i     F  *  Tt  *t    n      "        «r»' 

0  En  général,  le  terrain  de  la  Perfe  eft  fablonneux  ,  ftérile  dans  les 
plaines ,  8c  parfemé  de  petites  pierres  rouges  ',  il  ne  produit  que  des 
ronces  &  des  chardf^ns  ,  dont  on  fe  fert  au  lieu  de  bois  dans  les  lieux 
qui  en  manquent.  Xii  terre  cfl:  bonne  dans  les  vaIIoos  formés  par  les 
montagnes ,  for-tout  dans  la  province  de  Ghilan ,  qui  eft  la  plus  fer- 
tile ;  aulïï  eft-ce  dans  les  vallons  que  font  fitués  la  plupart  des  villages. 
La  rareté  de  l'ea«  dans  le  refte  du  royaume  tait  qu'on  n'y  trouve  pas 
beaucoup  de  villes ,  &  les  villages  y  font  en  ^.etit  nombre,  à  ca.ufe  de 
la  ftérilité  du  terroir-,  mais  pour  la  commodité  des  voyageurs ,  les  rois 
ont  fait  conftruire  des  caravanferais  fur  les  routes  de  diftance  en  diftance. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  forêts  dans  le  pays  ,  la  {^part  des  maifons 
font  bâties  d'une  efpèce  d'argile  qui  Ce  pétrit ,  8c  fe  coupe  comme  le 
gazon ,  &  de  briques  cuites  au  foleil.  On  couvre  :  les  murailles  d'un 
enduit  fort  uni  qui  les  fait  paroître  comme  de  marbre.  Au  milieu  de 
chaquemaifon,  ily  a  unou  plufieurs  portiques  avec  un  étang  plein 
d'eau ,  &  il  y  a  des  chambres  tout  autour  du  portique.  Les  maifons 
n'ont  communément  que  deux  étiges  ,  &  le  deflus  eft  en  terrafle.  II 
n'y  a  des  oliviers  que  dans  quelques  provinces ,  le  climat  eft  fort  pro- 
pre pour  la  vigne  ,  &  il  y  a  plufieurs  ^cantons  dont  les  vins  font  très- 
cftimés.         ,  .  ,.    ,   .     ,  :      ,;      ,       ,     :„..■!.,-  ,     \'     . 

Les  nombreux  habitans  de  la  Perfe ,  cette  belle  &  vafte  contrée 
d'Afie ,  font  gouvernés  depuis  une  longue  fuite  des  ficelés  paj:  des  priu' 
ces  efléminés  ou  cruels.  —  Ils  ne  lavent  pas  jouir  des  bienfaits  que 
leur  prodigue  la  nature  ,  &  ils  font  toujours  contrariés  par  les  iiitcréts 
mal-eotendus  d'un  defpotifaie  çdjcux.  •-  Quelques  hiftoriens,  des 
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poctes ,  le  fage  Loclcmann  ,  Zoroaftre  le  réformateur,  &  les  ruines  de 
Perfepolîs  ont  attaché  quelque  gloire  au  nom  de  cette  nation  ,  qui  a 
perdu  fon  éclat  depuis  que  les  Muphtis  ont  fuccédé  aux  Mages. 

Pourquoi  les  Perfes  ne  reffemblent-ils  pas  tous  aux  anciens  Guebres 
dont  il  exifte  des  familles  î  Cette  peuplade  eftimable,  pratique  &  réalife 
encore  de  nos  jours  la  philosophie  naturelle.   Difciples  de  Zoroaftre , 
ils  ne  favent  plus  lire  dans  le  code  de  leur  faint   légiflateur  -,  mais  un 
cœur  bon,  un  Tens  droit  fous  le  fauve-garde  d'une  tradition   facrée  , 
les  ont  maintenus  jufqu  à  préfent  dans  le  véritable  fentier  qui  mène   au 
bonheur  -,  Adonnés  tout  entiers  aux  vertus  privées  ,  leur  ambition  ne 
pafle  point  la  borne  de  leur  héritage.  Ils  croient  avoir  vécu ,  quand  ils 
ont  fécondé  leurs  ménages  &  leurs  champs.  Ilfortiroit  de  la  vie  avec 
regret ,  celui-là  qui  ne  laiffcroit  pas  pour  le  remplacer  fur  la  terre,  une 
génération  d'enfans  robuftes ,  &  une  plantation  d'arbres  vigoureux.  Le 
luxe  (ans  goût ,  qui  les  environne  ,  n'a  jamais  excité  leurs  defirs.  Vêtus 
lîmplement  ,  la  décence  fait  toute  la  parure  des  femmes.  Amis  du  tra- 
vail ,  l'oifiveté  n'a  pas  encore  donné  atteinte  h.  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
Amis  de  la  paix,  ils  Ce  détournent  du  Mufulman  mal-intentionné  à  leur 
égard,  comme  on  fe  gare  d'une  pierre  qui  menace  la  tête  du  paflant-,  &  ils 
ne  trouvent  point  de  plaifir  dans  la  vengeance.  Ils  payent  exaftement 
leur  tribut  à  la  couroniic  dont  ils  relèvent ,  afin  de  fe  conferver  le  droit 
de  n'obéir  qu'aux  anciens  de  la  peuplade.  Ils  trouveroient  fort  déplacé 
qu'un  vieillard  donnât  des  marques  de  déférence  à  un  jeune  homme. 
Les  animaux  utiles  obtiennent  toute  leur  rcconnoifîance  j  ils  fe  feroient 
un  crime  de  répandre  le  fang  du  quadrupède  docile  qui  laboure  leurs 
campagnes.  Ils  font  bien  un  peu  entichés  de  fuperftition -,  mais  il  fcm- 
ble  qu'elle  ne  fcrt  qu'à  les  faire  diftinguer  des  autres  fcdtes  religieu- 
fcs  -,  ils  croient  \  un  grand  Être  qui  renferme  tous  les  êtres  ,  à  une  ame 
univerfelle  ,  d'oïl  découlent  tous  les  efprits  qui  animent  les  corps-,  ils 
croient  ?i  la  mctem]ifycofe. 

Les  Guebres  font  un  contrafte  parfait  avec  le  refte  des  Perfans.  CeUx- 
ci,  doués  de  toute  l'imagination  qu'on  connoît  aux  orientaux  ,ont  tous 
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les  vic«s&  tous  les  agrémens  d'une  nation  civilifce  depuis  loiig-temps, 
&  gui  a  tout-à-fait  perdu  de  vue  les  inftitutious  pritnitiv.s  de;  la  nature. 
Es-  .jttous  les  dehors  en  leur  faveur ,  &  doivent  paroître  aimables  aux 
étrangers  qui 'ne  les  obfervent  que  fuperficiellenien*  •,  mais  il  en  va  tout 
autrement ,  quand  on  traite  avec  eux  -,  ils  cherchent  à  Ce  dédommager 
far  les  particuliers  de  tout  ce  qu'un  gouvernement  defpotique  leur  fai^ 
fouffirir.  , 

Le  Coran  eft  le  code  religieux  &  civil  dominant.  Les  crimes  font 
punis  en  Perfe  d'une  manière  très  -  févère.  Quand  par  exemple 
quelqu'un  a  mérité  d'être  pendu  ,  on  l'accroche  par  la  gorge  à 
un  crochet  de  fer,  &  on  l'y  laifle  julqu'à  ce  qu'il  expire,  j Les 
femmes  qui  ont  violé  la  foi  conjugale  font  précipitées  du  haut  d'un 
clocher  de  Mofijuée.  Lorfqu'une  fille  eft  convaiiicue  de  s'être  aban- 
donnée à  quelqu'un ,  on  lui  fait  rafer  la  tête ,  on  lui  barbouille  le 
vifage ,  &  enfuite  on  la  fait  monter  fur  un  âne ,  le  vilàge  tourné 
vers  la  queue  *,  en  cet  état  le  bon/reau  îa  promène  par  les  rues ,  en 
criant  de  temps  à  autre ,  malheur  aux  Filles  qui  n'ont  p  is  Join  de 
leur  honneur.  Les  lois  des  Ymans  permettent  aux  pères  &  aux  mères 
de  tuer  leurs  filles  quand  ils  les  furprennent  dans  le  crime.  L'on  punit 
avec  beaucoup  de  rigueur  ceux  qui  maltraitent  leur  père  où  leur  mère. 
Si  un  enfant  eft  convaincu  de  îeur  avoir  dit  des  injures ,  o»  Iui|tiuupe 
la  langue  *,  &  c'eft  le  bras  qu'oa  lui  coupe  s'il  a  été  aiTez  dénaturé 
pour  les  battre. 

Les  Perfans  ont  pour  l'ordinaire  (a  taille  médiocre ,  le  cor  s  biea 
pris  ,  le  vifage  olivâtre  &  bafané  ,  &  le  poil  noir  :  ils  font  maigres , 
fecs  ,  forts  &  robuftes -,  ils  fe  font  rafcr  la  tête  &  le  menton,  &  ne 
gardent  que  les  mouftaches.  Leur  dém  he  eft  peu  grave  •,  mais  ils 
(bnt  tous  généralement  alfables  aux  étrangers  :  ils  font  leurs  amis ,  Se 
Ç\  fidèles  dans  leur  amitié  ,  qu'ils  le  préfèrent  au  (âng  &  à  la  naifTance  , 
tpais  irréconciliables  dans  leurs  inimitiés.  Ils  lont  tous  forts  lafcifs  & 
^donnés  aux  femmes  qui  font ,  en  ce  pays-là ,  les  p'.us  belles  &  les 
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plus  agréables  du  monde  :  de  forte  qu'on  dit  en  commun  proverbe, 
femme  8c  cheval  Perfan.  Ils  achètent  les  femmes  &  donnent  la  dot 
aux  pères  des  filles  qui  ne  font  obligés  que  de  les  donner  vierges.  Le  roi 
a  un  nombreux  ftrrail  compofé  des  plus  belles  femmes  de  TA^e,  toutes 
jaloufesles   unes  des  autres,  &  efciaves  des  caprices  de  leur  maître. 

Les  fciences  font  fort  cultivées  en  Perfe;  auffi  n'y  a-t-il  guère  de 
lieu  oi\  elles  foicnt  plus  honorées.  Les  Perfms  qui  ont  ordinairement 
l'efprit  vif  en  font  très -capables  :  ils  font  bien  difFérens  de  ceux  qui 
cmbnfient  plufieurs  fciences  ou  plufîeurs  arts  à  la  fois  •,  parmi  eux  , 
quand  quelqu'un  s'eft  attaché  ii  une  fcience  en  particulier  ,  il  continue 
de  s'y  perfecflionner  toute  fa  vie.  Ils  ne  croient  pas  même  indigne  d'eux 
de  s'ériger  en  profefleurs ,  &  d'enfeigner  aux  autres  •,  moyen  afliiré  de 
fe  rendre  plus  habile.  Le  roi  afRgne  ordinairement  des  penfions  aux 
plus  laborieux  &  aux  plus  favans.  —  L'étude  des  lois  eft  fort  eftimée 
panni  eux,  &  ce  qu'on  ne  ûuroit  trop  louer,  c'^ft  que  les  magi%its 
ont  foin  d'y  rendre  leurs  enfans  habiles  ,  en  leur  propofiiït  les  procès 
qu'ils  ont  jugés  ,  &  leur  demandant  comment  ils  auroient  jugé  &  par 
quels  principes  ;  il  n'y  a  prefijuc  pas  de  Perfan  qni  ne  fâche  lire  Se 
écrire. 

La  langue  particulière  des  Per/âns  approche  fort  de  l'Arabe  ,  &  n'a 
rien  de  commun  avec  la  Turque  qu'on  parle  communément  à  la  cour. 
L'Anbe  eft  leur  langue  favante. 

L'habillement  des  Perfes  confîfte  en  une  chemife  de  coton,  ouverte 
fur  la  Poitrine,  &  qui  defcend  jufqu'aux  genoux,  une  vefte  un  peu 
plus  longue  encore.  Cette  robe  ,  chez  les  riches  eft  de  brocard  d'or 
ou  d'argent ,  doublée  de  martre  ,  girnie  de  galons  &  de  riches  bro- 
deries: des  caleçons  leur  defcendent  jufques  fur  les  pieds.  Leurs  bas 
font  courts ,  larges  &  de  drap.  Leurs  chauflîires  de  maroquin  ,  ont  la 
forme  de  nos  pantoufles;  ils  portent  fouvciit  des  bottines.  Leur  tur- 
bin eft  plus  haut,  plus  m,ijcftueux  que  celui  des  Turcs.  Iccoftume 
des  femmes  ,  peu  dirférent  de  celui  des  hommes ,  eft  encore  ce  qu'il 
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étoit  il  y  a  quatre  fiècles ,  ce  qui  doit  nous  furprendre  ,  chez  une  na- 
tion opulente  &  amie  du  fafte.  Leurs  bras  font  ornés  de  bracelets  -, 
leur  tête  d'une  chaîne  d'or  -,  leurs  oreilles  de  boucles  •,  des  anneaux 
pendent  quelquefois  à  leurs  narrines.  Les  filles  &  les  jeunes  époufes 
font  très-fouvent  voilées ,  où  bien  elles  s'enveloppent  le  vifige  de  ma- 
nière qu'elles  n'ont  de  libre  que  la  vue  &  la  refpiration.  Le  bleu  foncé 
eft  la  couleur  du  deuil. 

Dans  le  Khorafân  ,  l'une  des  quinze  provinces  de  la  Perfe ,  on  double 
les  habits  d'étoffes  de  foie  &  d'or,  avec  la  dépouille  des  agneaux,  dont 
le  poil  long,  frifé  Se  délié,  couvre  une  peau  très-fine,  à  laquelle  on 
donne  une  certaine  préparation  avant  de  s'en  fervir.  On  fabrique  des 
tapis  recherchés  dans  la  principale  cité  de  la  province  ,  furnommée  la 
ville  des  Rofes,  à  caufe  de  la  quantité  d'arbrifleaux  de  cette  efpèce  qui 
fleuriffent  dans  les  environs. 

Dans  le  Mezanderan ,  féconde  province  de  l'empire,  eft  un  petit 
canton  nommé  Aftarabath ,  dont  les  habitans  fc  font  maintenus  libres 
en  ceflant  d'être  fauvages.  Ils  nomment  eux-mêmes  leur  chef,  dont  le 
nom  lui  rappelle  (ans  cefle  qu'il  n'eft  que  le  premier  de  fes  égaux.  Loin 
d'avoir  été  fubjugués  &  de  dépendre  de  la  cour,  ils  offrent  impunément 
au  milieu  d'eux,  un  afyle  à  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  des  paffe-droits 
dans  les  troupes  du  monarque  Perfan. 

Le  midi  de  la  province  de  Ghilan  eft  occupé  par  des  montagnes ,' 
fur  lefquelles  des  paftcurs  ont  affis  leurs  hameaux  pittorefques  à  la  vue. 
Les  mœurs  qu'on  y  mène  ,  répondent  à  la  fraîcheur  du  payfage.  Etran- 
gers aux  révolutions  politiques  •,  ces  bonnes  gens  jouiffent  d'un  bon- 
heur facile,  qu'ils  doivent  autant  à  leur  douce  médiocrité  qu'à  la  tem- 
pérature du  lieu.  Ils  font  vêtus  d'une  camilble  qui  defcend  à  la  ceinture 
De  larges  haut-dc-chauffcs  viennent  s'y  joindre ,  les  chauffures  font 
faites  d'écorces  d'arbres. 

Shamaki ,  capitale  du  Schirvan ,  est  une  ville  très-ancienne  ,  où  fe 
fait  encore  aujourd'hui  un  grand  commerce  de  foie  &  de  coton.  Son 
^crritoire  est  l'un  des  plus  fcconds  de  toute  l'Afic. 
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Les  environs  de  la  ville  de  Derbend,  bâtie  >  dit-on,  par  Alexandre  ; 
Tapportent  beaucoup  de  balfamine,  dont  on  fe  fert  pour  fe  colorer  les 
ongles  &  les  cheveux.  '  -    . 

'  On  prétend  que  les  Amazones  ont  habité  une  partie  du  Gurgiftan. 
Cette  conjoncture  eft  fondée  fur  un  ufage  dont  les  dames  du  pays  fe 
montrent  encore  aujourd'hui  jaloufes  -,  elles  font  prefque  tout  le  jour  à 
cheval,  fuivies  d'autres  femmes  ,  portant  un  poignard  à  la. ceinture. 

L'Erivan ,  eft  la  province  de  Perfe  qu'habitent  les  Arméniens  fournis 
à  ce  royaume. 

Le  peuple  dé  la  province  d'Azerbijane  eft  généralement  pauvre  \  les 
gens  de  la  campagne  fur- tout,  y  mènent  une  vie  miférablei  ils  ne  font 
couverts  prefque  en  tout  temps ,  que  d'une  chemife  de  coton.  Les  en- 
fans  y  vont  tout  nuds.  Mais  dans  la  ville ,  le  (pectacle  change.  Celle  de 
Tauris  étale  tout  le  fafte  AHatiquc.  Il  eft  vrai  que  le  commerce  y  eft 
dans  une  grande  activité  \  c'eft  dommage  qu'il  y  fleurifle  aux  dépens  de 
l'agriculture ,  qui  devroit  avoir  le  pas  fur  lui.  Tauris  eft  rempli  (|e  métiers 
pour  mettre  en  œuvre  le  coton  la  foie  &  l'or.  On  y  confomme  6000 
balles  de  foie  par  annf^e.  On  y  fabrique  les  plu»  beaux  tapis  &  les  plus 
beaux  turbans  de  la        fe,   .. 

Ardehtl  eft  une  autre  grande  ville  ,  réputée  fainte ,  parce  qu'elle 
renferme  dans  une  fuperbe  Mofquée ,  le  tombeau  d'un  grand  perfon- 
nage  du  Mahométifme.  En  conféquence  ,  cette  cité  est  purgée  de  dan- 
feufes  &  de  courtilànnes  qui  pullulent  par-tout  ailleurs.  La  Mofquée  a 
été  l'occafion  d'un  hofpice ,  où  l'on  héberge  tous  les  jours  plus  de 
milb  pèlerins. 

On  fait  naître  Zoroaftre  dans  Urmiach ,  ville  de  la  même  province. 
On  trouve  ce  légrflateur  plus  digne  de  fà  célébrité  quand  on  apprend 
dans  fes  livres  que  de  toutes  les  vertus ,  celles  dont  il  recommandoit 
le  plus  la  pratique  étoit  la  philantropie  j  L'amour  fraternel  »  ou  l'amour 
du  prochain». 
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C'efFdans  la  province  Irac-Azemi,  que  Ce  trouve  Ifpahan,  capitale  de 
toute  la  Perfe  :  mais  il  faut  aller  à  la  ville  d'Yezd,  pour  rencontrer  lei^ 
plus  belles  femmes  de  ce  vafte  empire. 

La  ville  de  Rafchan  eft  très  commerçante.  On  y  fabrique  du  fatin,  des 
velours,  des  taffetas,  diverfes  autres  éto^s  de  foie  unies  ou  façonnées  « 
de  magnifiques  brocards  d'or  &  d'argent ,  &c.     -  ;  -         -  . 

Le  Chuzittan  n'a  rien  de  bien  remarquable  que  la  ville  de  Sufter  oii,  , 
l'emplacement  qu'occupoit  jadis  celle  de  Suza,  qu'embellit  Darius 
Hyftape ,  èc  d'où  Alexandre  emporta  un  riche  butin. 

La  province  de  Farfiftan  poflede  les  fameufes  ruines  de  Perfepolis  ; 
qui  ne  font  point  honneur  à  l'état  adtuel  de  la  Perfe.  Près  de  Chiraz, 
ville  principale  de  cette  province,  &  patrie  de  SaaJiy  on  rencontre 
un  monument  moins  antique,  mais  plus  précieux  peut-être  encore  •, 
c'eft  le  tombeau  de  ce  poete-philofophe  ,  qui  mériteroit  d'être  connu 
tout  entier  parmi  nous. 

A  Lc»ir ,  h  première  ville  du  Lariftan  ,  on  fabrique  des  ceintures 
tiès-eftimées. 

Les  Guebres  font  encore  aujourd'hui  en  très-grand  nombre  dans  le 
Kilcman.  Ils  y  font  un  grand  commerce  de  laines  qu'ils  préparent  avec 
beaucoup  d'art,  &  dont  ils  font  des  ferges  très- recherchées  dans  tout 
l'Orient.  Elles  font  prefqu'auflfi  fines ,  auffi  luftrées  que  la  foie.  On  y 
fait  aufïi  des  ceintures  &  de  beaux  tapis.  Les  habitans  de  la  partie  mé- 
ridionale fontprefque  noirs,  à  caufe  de  la  chaleur.  Leur  habillement  en 
conféquence  eft  des  plus  légers.  Des  feuilles  de  palmier  leur  fervent 
de  chauflîires,  Les  femmes  y  portent  une  fimple  chemife  qui  defcen i 
jusqu'à  la  ceinture,  Delà,  une  elpèce  de  fac  de  coton  ou  de  foie 
chamarrée  retombe  fur  leurs  pieds.  Des  bracelets  ornent  non-feulement 
leurs  bras,  mais  encore  leurs  jambes,  une  plaque  d'or,  enrichie  de 
pierres  précieufes ,  eft  fufpendue  à  leur  nez.  *  ; 

L^îie  d'Ormus  n'eft  plus  à  beaucoup-près,  ce  qu'elle  étoit.  Le  Malcran 
n'cft  célèbre  que  par  l'expédition  du  conquérant  des  Pcrfcs.  Alexandre 
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traverfa  cette  Province  avec  fon  armée.  Le  Sigiftan  eft  fier  encore  d'avoir 
été  le  berceau  du  célèbre  Rudan,  l'Hercule  des  Perfans. 

On  trouve  dans  le  Kabuliftan ,  des  Gentils  qui  ont  quantité  de  Pago- 
des ,  &  qui  s'acquittent  de  leurs  cérémonies  religieufes  en  habits  de 
couleur  rouge  foncée.  ' 

Le  Kandahar  eft  habité  par  un  peuple  demi-fauvage  que  les  rois  de 
Perfe  eurent  bien  de  la  peine  à  contenir.  Leur  coftume  donne  une  idée 
de  leurs  mœurs.  Une  robe  de  groflc  toile,  qui  defcend  jufqu'aux  talons, 
&  qu'ils  relèvent  par-devant  julqu'à  la  ceinture,  &  un  large  calçon  de  la 
même  toile,  forment  tout  leur  habillement.  Us  ont  les^  jambes  &  les 
bras  nuds.  Les  riches  font  ufage  de  pantouflfles  &  de  bottines ,  qu'ils 
ne  quittent  que  quand  elles  tombent  en  lambeaux.  Leur  tête  eft  lafée } 
ils  laiflênt  croître  feulement  au-delTus  de  chaque  oreille,  une  petite 
touffe  de  cheveux.  Leur  cocffiire  eft  compofée  d'un  morceau  de  toile 
replié  en  plufieurs  tours,  dont  un  bout  retombe  par  derrière  ,  & 
l'autre  extrémité  s'élève  fur  le  devant  de  la  tête,  en  forme  d'aigrette. 
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LOIS     ET     COSTUMES 

DES     ARMENIENS. 
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i'armenie  prîfe  en  général,  eft  fituée  entre  les  }8  &  414.  degré 
de  latitude,  &  les  58  &  le  é8«.  de  longitude.  Elle  eft  bornée  au 
Nord  par  le  royaume  de  Pont  ou  la  Natolie  ,  &  par  le  Mont-Caucafe  ^ 
qui  la  fépare  de  l'ancienne  Colchide  ou  de  la  Géorgie  -,  au  Levant 
par  le  même  Mont-Caucafe  qui  la  fépare  de  l'Ibérie ,  &  par  le  Fleu\^e 
CyruSy  aujourd'hui  Kour,  qui  la  fépare  de  la  province  de  Schirvan  en 
Perfe  ,  (l'ancienne  Albanie)  -,  au  Midi  elle  eft  bornée  par  le  Kufdiftan 
&  le  Diarbekir,  c'eft-à-dire  ,  par  l'Aflirie,  la  Mifopotamie  &  la  Sirie» 
8c  au  Couchant  par  le  Pont  &  la  Cappadoce. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'étymologie  du  mot  Arménie  j  mais  on 
fçait  que  ce  pays  fut  dabord  fournis  aux  Perfes  &  ht  enfuite  partie  de 
l'empire  H'AlpYanfTr»».  T/Arménr*»  n'cft  en  cllo  mi»me  qu'une  des  con- 
trées les  moins  importantes  de  l'Afie  ;  c'eft  cependant  fur  ce  petit 
théâtre  que  furent  repréfentées  les   deux  plus  grandes  fcènes  de  l'hif- 
toirc  du  monde.    La  création  &  la  f  ;  onde  pr>pulation  de  l'univers 
eurent  lieu  en  Arménie  •■,  c'cft-li  que  L  doigt  tout  puiflànt  de  Dieu 
façcv  lii  l'argile  à  fon  image ,  donna  la  penfée  à  la  matière,  &  fit  ce 
chcf-dœuvre  de  raifon  &    d'inconféquence  appelé  homme,  C'eft  li 
qu'il  plaça   l'homme  &  la  femme  dans   un  jardin  de    délices  ,  d'oil 
nous  devions  tuas  fortir  heurcu;-  Se  bons.  Il  en  arriva  t-^-it  autrement, 
comme  on  fait -,  &  les  fources  du  Tigre,  de  l'Euphr  •>    x  du  Phrfvo  , 
(le  Phafe)  atteftçnt  fcviles  aujourd'hui  l'exiftence  du  paradis  te Teftre  » 
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dont  elles  fertnircnt  encore  l'emplacement.  Ce  tut  amTi  Jar  l'Ararat, 
(a)  haute  nion:gne  d'Arménie,  que  vint  !e  npofM  l'ircht-  rïier- 
vciileufe  que  rtfpeélale  déluge,  &  à  qui  nous  Jlvohs  ie  pc*»i.i/er 
réparateur  du  genre  humain  ,  réduit  .;  la  feiiùv  ùn\ii'-:  àc  'lot,  '  .s 
Arméniens ,  fieri  d'être  pour  ainli  duT  les  îi-'î  aînés  de  la  terre 
mositroient  encore  n',-'guères  dO::  Septiquc;  les  vénérables  débris  de 
l'arche  antique  couftiaite  par  Noë.  Tous  ces  fût?  paroiflent  extraor- 
dinaires lâns  doute*,  mats  ils  n'enf:ntp;i;)  moitbauthentiqiics,  p.afquon 
les  trouve  détaillas  dans  la  bible. 

L'Arménie,  avant  d'être  foiunife  au  vacaqueur  d'ArbvV'les,  eut  55 
V  ;i.3 ,  g'i.u  Vahé.,  dernier  de  la  lignée  de  Laiîc,  premier  fouverain, 
Se  -mk-iC  ;xti;  fils  de  Gomer,  né  de  Japhet,  fut  dit  -on  vaincu  par 
Alex?'.:n{re.  Après  la  mort  de  ce  dernier  prince  ,  elle  eut  17  rois 
de  k  race  dey  Arfacidcs  :  Tigrane  ,  l'un  d'eux ,  gendre  de  Mithridate 
roi  de  Pont ,  abandonna  les  intérêts  de  ce  prince  pour  fe  foumettre 
à  la  République  Romaine,  à  laquelle  il  céda  vers  l'an  68%  de  Rome, 
la  Cappadoce  &  une  partie  de  la  Sirie.  Ses  fuccefleurs  confervèrent 
l'amitié  des  Romains ,  qui  difputèrent  ce  pays  aux  Parthes  vers  les 
II  &  IIP  ficelé  de  l'ère  chrétienne.  Les  Sarrafins  l'enlevèrent  à 
l'empire  d'Orient  pendant  les  Vile  &  VIJF  j  Selim  ,  empereur  des 
Turcs  ,  en  fit  h  conquête  fur  ces  peuples  au  commencement  du  XVI^ 
fiècle  -,  enfin  elle  obéit  en  ce  moment  à  fes  premiers  maîtres  les 
Perfes ,  conjointement  avec  les  Turcs  :  ces  derniers  ont  donné  an 
démembrement  de  l'Arménie  qu'ils  pofsèdent ,  le  nom  de  Turcoinanie  j 
Erferum  en  eft  la  capitale  -,  Erivan  eft  celle  de  l'Arnienie  Perfane . 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  montagnes  en  Arménie ,  l'air  y  eft  un 
peu  froid,  mais  il  y  eft  bon  &  fain.  Quoique  ce  pays  ne  puifle  plus 
s'enorgueillir  de  fes  villes ,    il  a  confervé  au  -  moins  la  fertilité  de 

(  a  )  L'Ararat  ejl  un  ancien  volcan  qif:  ,  filon  Us  naturalises , 
Revoit  itn  un  des  plus  confidémbles  du  -l'uh ,  puifqu' encore  aujour-. 
d'ftui  la  végétation  n'a  pu  atteindre  jufc  i       %  région  de  la  neige. 
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fon  fol ,  &  en  général  c'eft  un  des  plus  beaux  &  des  plus  fertiles 
pays  de  l'Afie  ,  ce  qui  probablement  a  engagé  les  interprètes  de 
l'écriture  fainte  à  y  placer  le  paradis  terreftre.  On  y  recueille 
beaucoup  de  grains  &  de  fruits ,  il  manque  feulement  de  bons  vins 
que  l'Arménien  aime  pourtant  beaucoup ,  ôc  auxquels  il  ne  préfère 
que  l'argent.  '     ■    '      ',•-     ^^t  ; 

L'Arménie  eft  habitée  par  divers  peuples  dont  les  anciens  habitans 
feuls  portent  le  nom  d'Arméniens  :  ils  profeflent  la  religion  chrétienne  , 
&  font  répandus  dans  pluHeurs  parties  de  TAfie  &  de  l'Europe  à 
caufe  du  commerce  dont  ils  font  leur  principale  profefllon  ,  &  dans 
lequel  ils  furpaflcnt,  dit  -  on  ,  les  Hollandais  ,  même  les  Juifs.  Ils 
font  naturellement  fimples ,  francs ,  adroits  &  ménagers  :  ils  ne  s'np- 
pliquoient  qu'à  l'agriculture  ,  lorfque  Cha-Abbas ,  roi  de  Perfe ,  ayant 
établi  au  commencement  du  dernier  fiècle  la  colonie  de  Zulta , 
auprès  d'Ifpahan ,  leur  infpira  le  goût  du  commerce ,  dans  lequel  ils 
ont  toujours  bien  réulïï.  Leur  plus  grand  négoce  confifte  en  foie 
qu'ils  portent  du  Levant  dans  diverfes  parties  de  l'Europe  :  ils  jouifTent 
de  quelques  privilèges  en  Turquie  &  en  Perfe  •,  &  fuivant  les  traités 
qu'ils  ont  conclus  avec  les  califes  &  autres  princes  Mahométans ,  ils 
ne  peuvent  cfre  faits   efclaves. 

Les  Arméniens  prétendent  que  les  apôtres  Barthelemi  &  Tadée 
ont  éclairés  leurs  «ncctrc»  des  lumières  de  la  foi ,  mais  il  eft  plus 
vraifemblable  qu'ils  ne  les  ont  reçues  qu'au  IV»  fiècle  ,  par  le  minif- 
tère  des  archevêques  de  Cefarée  en  Cappadoce.  La  religion  chrétiene 
y  fit  beaucoup  de  progrès  par  les  foins  de  Grégoire  furnommé 
Villuminét  qui  fe  fit  facrer  àRome,  à  ce  que  prétendent  les  Arméniens 
catholiques  romains.  Bientôt  il  s'éleva  dans  le  fein  de  leur  églife , 
comme  partout,  de  difcuffions  thèologiques ,  &  dès  le  V*  fiècle, 
dans  le  temps  du  concile  de  Calcédoine ,  il  y  eut  un  fchifme. 
Beaucoup  d'évêques  fournis  à  la  jurididion  du  patriarche  d'Antioche 
inbrafsèrent  à  fon  exemple  la  dodlrine  d'Eutiches  ,  contre  la  décifion 
de  ce  concii     P«r  la  fuite  l'intérêt  ou  les  paffions  les  guidèrent  dans 
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les  différentes  fedtes  qu'ils  adoptèrent ,  &  le  defpotifme  iâcerdotal  ne 
manqua  pas  d'en  profiter  pour  les  amener  au  plus  haut  degré  de  la 
liiperftition  ,  tombeau  du  bon  fcns  &  de  la  raifon.  La  haute  antiquité 
des  Arméniens  a  aullî  contribué  à  les  rendre  fuperftitieux.  Du  plus 
loin  qu'un  d'entr'eux  apperçoit  le  mont  Ararat  (qu'ils  appèlent  la 
montagne  de  l'arche  )  i\  fe  profterne  &  baife  la  terre  ,  félon  lui  le 
berceau  du  genre  humain.  L'évangile  leur  a  paru  trop  nud,  ils  l'ont 
encore  chargé  de  quantité  d'acceflbires  plus  ridicules  les  uns  que 
îes  autres.  Ils  n'ont  pas  de  notions  bien  nettes  fur  le  perfonnel  de 
Jéfus  :  ils  n'admettent  point  de  purgatoire  ,  mais  ils  ont  de  l'enfer  une 
idée  un  peu  plus  fublime  que  celle  dont  les  prêtres  romains  nous 
bcrçoient  ;  ils  ne  le  peignent  point  fous  l'image  d'un  feu  dévorant  -, 
ils  difent  tout  (împlement  que  la  damnation  cor.iîftera  dans  réternelle 
abfence  de  Dieu ,  vifible  feulement  aux  yeux  des  juftes.  Le  plus 
grand  fupplice  d'un  coupable ,  felbn  eux ,  ert  d'être  fans  ceffe  en 
préfence  de  fon  crime  •,  l'extrême  onétion  ne  leur  paroît  pas  un 
facrement  de  nécellîté  abfolue  -,  on  voit  qu'ils  auroient  pu  jouir 
des  bienfaits  de  la  raifon ,  fi  le  fanatifme   ne  s'y  étoit  pas  oppofé 

Induftrieux  &  amis  du  travail ,  ils  croient  devoir  borner  le  nombre 
de  leurs  fêtes  religieufes  à  quatre  principales  •■,  les  autres  fe  célèbrent 
avec  le  dimanche  :  ils  appèlent  le  pape  le  grand  portier  du  ciel. 

On  ne  defigne  ici  que  le*  Anucnient  fchïImatr'ifueG  j  les  autres  ,  très- 
dociles  obfervateurs  des  dogmes  de  l'églife  ,  fonc  bien  plus  fortement 
imprégnés  des  vices  du  fanatifme  &  de  la  fuperftition.  En  bons 
catholiques  romains  ils  haiffent  cordialement  leurs  frères  égarés  hors 
de  la  catholicité,  &  ils  appiiyent  leur  conduite  fur  des  motifs  qu'ils 
appèlent  Jacrés  :  une  des  principales  eft  que  ces  derniers ,  avant  de 
recevoir  la  communion ,  croyent  s'y  être  fufïifamment  préparés  en  pre- 
nant un  bain  qu'ils  ont  fubftitué  2Ux  eaux  prétendues  falutaires  de 
de   la  pifcine  de  pénitence. 

Pour  eux,  ils  ont  une  fi  haute  opinion  de  l'euchariftie,  qu'ils  s'en 
^{tiennent ,  5'il  leur  fuivient  quelque  ulcère ,  tant  qu'elle  fuppure  )  ils 
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llnterdifent  à  leurs  femmes  dans  de  certains  temps  -,  ils  la  refiifent  aufïï 
aux  époux  pendant  toute  la  première  année  de  leur  mariage ,  parceque  , 
difcnt-iis,  entiers  au  plaifir,  ils  ne  peuvent  à  la  fois  fervir  deux  maîties 
ayec  une  ferveur  égale. 

Par  une  fuite  de  ce  refpedl ,  leur  rit  ne  permet  pas  non  plus  à  leurs 
prêtres  de  communier  tous  lés  jours  ,  mais  on  remarquera  que  ceux-ci 
ne  font  point  célibataires-,  ils  ne  peuvent  époufer  une  veuve,  ni  paffer  à  • 
de  fécondes  noces.  Ils  travaillent  tous  à  quelque  métier,  pour  s'entre-  , 
tenir  eux  &  leur  famille.  '  .   ■     ■    >     ■•'!:'    'l   - 

Communier  tout  le  peuple  à  la  fois  a'/ec  une  feule  et  même  grande 
hoilie,  divifée  en  une  infinité  de  parcelles,  leur  femble  un  moyen  fur 
pour  refferr:r  les  liens  de  la  fraternité  parmi  les  fidelles. 

Ils  font  fi  religieux  obfervateurs  de  la  propreté  ,  qu'ils  fc  croiroient 
coupables  d'un  gros  péché ,  s'ils  faifoient  ulage  d'un  vafe  dans  leljuel 
feroit  tombé  un  rat  ou  une  fouris,  avant  d'avoir  fait  dire  un  évangile  - 
fur  le  vaiflèau  fouillé  par  le  contaft  de  l'animal  immonde.  Leurs  curés 
y  trouvent  trop  leur  compte  pour  combattre  cette  pratique  fuperfti- 
tieufe  dont  au  moins  les  effets  ne  (bnr  pas  dugereux  ,  &  font  même 
falutaires.  Par  une  fuite  de  leur  caradlère,  c'cft  prt.''-'"''  rrrime  chez  eux 
de  maltraiter  un  chat  j  deftrudeur  dc^  fouris  &  des'  ..^  ce  quadrupède 
fourré  obtient  tout  de  leur  reconnoifTance. 

Ils  obfervent  le  carême  avec  la  plus  grande  régularité  -,  îls  ont  la  bon- 
homie de  s'ôter,  pendant  la  quarautaine,  Tufige  du  vin,  du  poifïi.)n  & 
même  de  Thuile  :  ils  pafTent  pius  de  fix  mois  de  l'année  en  jeûnes  rigou- 
reux. Les  jeunes  filles ,  qui  ont  la  plus  grande  confiance  en  St. -Nicolas  , 
pour  avoir  de  bons  maris ,  s'exténuent  en  ne  mangeant  pas  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  la  fête  du  grand  St.  -  Sarkis ,  ou  Sergius. 

Une  autre  fuperftition  religieufe,  que  l'or.      ■  ■  tourner  beaucoup 
^i  profit  de  l'hymen,  c'eft:   que  les  époux  ne  pafTent  point  immé- 
diatement ,  comme  chez  d'autres  peuples ,  de  l'autel  à  la  table  &  de 
là  table  au  lit.   Loin  d'habiter  avec  fa  femme ,   le  mari  peut  à  peine 
îa  voir  pendant  les  trois  premiers  jours  accomplis   qui    fuivent  h 
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ntv  «•raie -,    cette  petite    rufe    de  l'amour  n'eft  pas   trop 
::-.    Les    Arméniens   ne   peuvent   fe   remarier  plus    de 


m?'    imigii 

deux  fois.  "         ■  ' 

L'ancien  teftament  qu'ils  fuivent  à  Li  lettre  leur  indique  \\n  autre 
ulâgc.  Les  Arméniennes  devenues  mères  font  réputées  immondes 
pendant  les  premiers  quarante  jours  qui  fuivent  celui  de  l'accouchc' 
tnent-,  elles  ne  peuvent  tuucnc?  à  .î'^n  ,  elles  ne  peuvent  pas  même 
k  préfenter  au  foleil ,  dont  elles  fouilleroient  les  rayons  par  leur 
regard  impur. 

L'ordination  d'un  évêque  eft  la  plus  importante  &  la  plus  augude 

de  leurs  cérémonies  religieufes  :  il  s'y  paffe  une  formalité  dont  l'ufage 

doit  être  regretté  par  les  peuples  qui  ont  encore  le  malheur  d'être 

conduits  par  les  prêtres.   Le  patriarche  venu  pour  confacrer  le  préLit , 

après  avoir  recueilli  les  fufFrages  du  clergé  affiftant ,  paffe  enfuite  à 

ceux  des  laïcs  -,  te  peuple ,  repréfenté  par  deux  pauvres  (  a  ) ,  donne 

fa  voix  avant  le  tiers  état  •,  &  le  tiers  état  avant  Torde  de  la  nobleffe , 

qu'on  ne  confiilte  qu'en  dernier.   Un  autre  incidi-nt  digne  d'attenti m, 

c'eft  que  l'évêque  élufe  laiffe  entraîner  comme  malgré  lui  (b)  jufq.   -î 

pieds  du  patriarche  pour  en  recevoir   fes  pouvoirs.   Ces    évéque« 

font  pour  la  plupart  fi  peu  inftruits ,  qu'ils  ont  perdu  prefque  touf  c 

la  confidération  attachée  à  leurs  titres.  Les  doreurs  (  vartabkds  )  en 

ont  profité  pour  ^>rcridre  le  pas  fur  eux,  &  pour  Trancher  même  du 

patiarche:  on  leur  dc.Ireroit  moins  d'âpreté  pour  le  gain,  &  plus 

de  régularité  dans  le.  ^i  mœurs. 

Un  ufâge  qui  rapproche  beaucoup  les  prêtres  arméniens  de  ceux  de 
l'Europe,  c'eft  qu'ils  ne  font  jamais  lien  pour  rien,  &  qu'ils  n'accordent 
pas  même  la  fépulture  gratuite  aux  morts  qui  étoient  pauvres  :1e  cadavre  cft 


(  a.  )  On  yoi'     'e  le  peuple  ejl  abjblument  diflinjgué  du  tiers  état 
çompofé  de  la  L^u,^eoijie. 

(  b  J  Pure,  grlriace  !  Lfs  prêtres  Jbnt  partout  Us  mêmes*  ■ 
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(oiivcnt  un  jour  entier  fur  le  feurl  de  la  porte  ,  folliciunt,  poqr  atnfi 
dire,  la  pitié  &  l'aumône.  Quand  le  baflin  placé  à  fes  pieds  offre  la 
quantité  de  pièces  de  monnoie  requife  pour  le  falaire  des  prêtres , 
alors  ils  procèdent  à  l'enterrement.  (  a  )  Le  baptême  &  la  communioa 
ainfi  que  les  mefles ,  tout  fe  paye  enfin  dans  les  églifcs  d'Arménie  avec  la 
même  rigueur ,  &  l'on  n'y  fiiit  point  de  crédit  :  pour  un  écu  payé 
d'avance,  un  doârcur  obtient  du  patriarche,  en  faveur  du  premier 
veuu  qui  fe  préfente,  la  permiflîon  de  répudier  fa  femme  :  quelquefois 
cependant  le  cadi  exige  Ton  attache. 

Les  évcques ,  par  un  zèle  foi  -  dilant  apoftolique  ,«  mais  qui  n'eft 
qu'intéreflé ,  ne  fe  contentent  pas  de  lavci ,  chacun  dans  leui  diftriâ: , 
les  pieds  à  douze  pauvres  ,  ils  lavent  encore  les  pieds  de  tous  les 
individus  de  leur  dioccfe  •,  il  s'en  fuit  une  abondante  récolte  de 
pièces  d'argent  que  chacun  en  fortatit  des  mains  de  fon  prélat,  ne 
peut  fe  difpenfer  de  jeter  dans  un  baflîn  ad  hoc.  •. 

Les  prêtres  Gvcnt  parfaitement  allier  la  fuperftition ,  l'intérêt  &  leur 
paroiffe.  Afin  de  pouvoir  adminiftrer  aux  malades  de  prompts  fecours 
fpiritucls ,  bien  payés,  ils  fe  font  avifés  de  garder  chacun  chez  eux 
un  ciboire  qu'ils  placent  dans  leur  appartement ,  fans  prefque  aucune 
diftind;ion ,  &  inter  pocula ,  fans  que  le  refpeâ:  que  l'on  efl  cenfé 
devoir  à  la  préfence  d'un  objet  facré ,  oblige  à  plus  do  retenue  dans 
les  détails  de  leur  vie  domeftique.  '■•.•''•> 

C'efl  fur-tout  dans  la  bénédiélion  nuptiale  que  le  defpotifme  fâcer- 
dotal  paroît  dans  toute  Ion  étendue. 

Le  célébrant  lie  avec  un  beau  mouchoir  brodé  la  garde  .Je  le  four- 
reau d'une  épée,  fi  étroitement  ni'on  ne  fauroit  dégager  la  lame, 
cérémonie  qui  donne  à  entendre  que  ù  s  époux  ne  doivent  rien  fe 
permettre  entr'eux  avant  que  le  prcîre  ne  foit  venu  rompre  ce  nœud 
dans  leur  maifon.    En   conféquence,    des  matrones  gardent  à  vue  la 


( i(   Nous  avons  eu  fouvent  en  France  des  exemples  â  peu  près 
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nouvelle  épouftc,  tandis  que  de  jeunes  hommes  furveillent  le  mari. 
Suivant  i'ufige  du  pays,  il  doit  (c  pafler  trois  jours  ou  huit  au  plus, 
avant  b  confommation.  Le  moment  enfin  arrivé,  le  prêtre  fe  tranfporte 
avec  le  mari  dans  la  chambre  de  l'époufe ,  qui  efl  couverte  d'un 
grand  voile  rouge,  à  travers  lequel  elle  peut  à  peine  refpirer.  Leur 
ayant  fait  prendre  à  tous  deux  les  extrémités  d'un  fil ,  il  le  coupe  dans 
le  milieu ,  entre  eux,  avec  l'épée  en  queftion  qu'il  dégaine  en 
leur  préfence ,  après  avoir  eu  préalablement  grand  foin  d'empocher 
le  mouchoir  dont  il  l'avoit  liée  \  puis  il  fait  heurter  leur  tête  modef- 
tement  l'une  contre  l'autre  ,  en  fîgne  de  confentement  \  il  remet 
enfuite  l'épée  entre  les  mains  de  l'époux  ,  &  lui  ordonne  d'en  frapper 
trois  fois  légèrement  la  tête  de  l'époufe ,  qui  s'incline  comme  par 
foumiflîon  &  obéiiTance  ',  alors  le  prêtre  fe  retire  tout  de  bon ,  & 
abandonne  enfin  les  nouveaux  mariés  à  eux  -  mêmes 

La  jaloufle  eft  encore  un  des  vices  des  Arméniens  :  ils  ont  la  cruelle 
coutume  de  tenir  Itur  femme  comme  en  chartre  privée.  Quand  une 
Arménienne  obtient  la  grâce  toujours  rare  de  franchir  pour  un  moment 
le  feuil  de  la  porte  ,  elle  eft  enveloppée  d'un  long  manteau  *> 
un  grand  voile  blanc  la  couvre  de  telle  forte ,  qu'elle  n'a  de  libre 
que  les  yeux  pour  fe  conduire ,  &  le  nez  pour  refpirer 

Prefque  tous  les  Arméniens  fe  fentent  une  efpèce  de  vocation 
particulière  pour  le  commerce  :  ils  le  font  avec  une  intelli- 
gence fi  déliée,  qu'elle  reffemble  beaucoup  à  l'aftuce  de  certains 
Juifs.  Cette  nation ,  qui  pourroit  redevenir  quelque  cholè  dan»  le 
fiftême  politique  ,  à  raifon  de  fon  commerce ,  eft  au  contraire  comme 
une  riche  éponge  que  les  Turcs  &  les  Perfes  preffurent  à  l'envie  chacun 
de  leur  côté  à  mefure  qu'elle  fe  remplit. 

Quoiqu'ils  didinguent  le  peuple ,  le  tiers  état  &  la  noblefle ,  ils 
n'ont  aucun  égard  particulier  pour  cette  dernière ,  on  pourroit  même 
dire  qu'ils  n'en  reconnoiflent  plus  entt'eux ,  &  l'inégalité  des  con- 
ditions a  fait  place  à  celle  des  richeûes ,  toute  auHl  funefte  &  auifi 
flétrifiânte  que  l'autre. 
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Le  coftume  des  hommes  &  des  femmes  cft  prelque  le  même,  & 
\  ne  varie  guèces  :  c'eft  celui  de  tous  les  Orientaux  ,  limple  ,  commode, 
décent  &  noble  :  il  confifte  en  pludeurs  robes  trcb  -  longues,  de  drap 
ou  d'étoffes  légères ,  fuivant  la  (âifon  -,  ceHes  de  deflbus  font  afTujetties 
par  une  ceinture  plus  ou  moins  riche  ,  félon  les  facultés  de  l'individu 
qui  la  porte. 

Une  autre  partie  de  l'Arménie,  qui  appartient  uniquement  aux 
Turcs,  cft  habitée  par  les  Turckmans,  qui  lui  ont  donné  leur  nom. 
'  Les  Turckmans  ,  qui  font  Tartares,  Se  en  remontant  plus  haut,  Huns 
d'origine,  habitoient  le  Turquoftan  ,  portion  de  la  Tartarie  qu'ils 
quittèrent  vers  le  XI*  fiècle  pour  chercher  d'autres  demeures.  Ils  Ce 
partagèrent,  &  une  partie  d'entr'enx  vint  s'établir  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  grande  Arménie,  le  long  de  l'Euphrate,  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom.  Ils  font  devenus  les  fujets  des  Turcs ,  qui  ne 
leur  ont  laiâë  qu'une  ombre  de  Liberté  :  ils  occupent  encore  les 
plus  belles  campagnes  aux  environs  de  l'Euphrate,  où  ils  vivent  à 
peu  près  de  la  même  manière  qu'ils  vivoient  lorfqu'ils  s'établirent 
dans  ces  cantons.  -.,        ■ 

Quoique  la  Turckomanie  ait  un  gouvernement  particulier  &  de 
mœurs  différentes  des  Arméniens ,  on  ne  peut  cepc  '  h  regarder 
véritablement  que  comme  un  démembrement  Je  '^nn^: 
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DE      L'ARABIE. 


J-i' Arabie  est  la  région  la  plus  tnéridionale  de  TAsie  , 
sujette  au  grand  seigneur ,  et  la  plus  prochaine  de 
rÀfriquc  et  de  la  mer  rouge.  On  la  divise  en  trois  par- 
ties ,  dont  la  première  est  appellce  Arabie  heureuse, 
à  cause  qu'elle  est  la  moins  déserte.  Ses  villes  princi- 
pales sont  Medine  et  la  Mecque  ;  la  première  est  célè- 
bre par  la  naissance  de  Mahomet,  et  la  seconde  par  sa 
sépulture. 

Son  prince  ou  Chérif  est  très-puissant,  et  n'est  sous 
la  protection  de  personne.  Il  est  fort  respecté  des  Ma- 
hométans  ,  parce  qu'il  est  de  la  famille  de  Mahomet. 
On  lui  envoie  de  riches  présens  .;  tant  par  dévotion  , 
que  pour  empêcher  [uc  les  Arabes  n'enlèvent  les  ca- 
ravanes des  pèlerins,  q  i  viennent  de  toutes  parts  visiter 
le  tombeau  de  leur  prophète. 

La  seconde  partie  se*  nomme  Arabie  déserte.  Ses  sa- 
bles et  ses  affreux  déserts   lui  ont  fait  donner  ce  nom.' 
Elle  est  stérile  etpeu habitée-,  ses  villes  principales  sont 
les  deux  Ana.  La  pr-.mièrc  sur  la  rivière  d'Anan  ,  et  la 
seconde  sur  l'Euphra'^c. 

La  troisième  est  TArabie  pétrée  ou  pierreuse.  Le 
fameux  mont  Oreb  d'où  Moïse  lit  jaillir  une  fontaine 
en  le  frappant  de  sa  verge  ;  et  celui  de  Sinaï  ,  où  Dieu 
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lui   donna   la  table    du   dér  i'.r«guc ,   sont   dans    cette 
partie. 

Tous  les  Arabes  professent  la  religion  mahométane  ; 
tous  ceux  qui  habitent  dans  les  déseris,  sous  des  ten- 
tes ,  et  qui  mènent  une  vie  errante,  se  nourrissent  avec 
un  peu  d'orge  trempé  "dans  du  lait  de  chameau:  ilf 
font  profession  d'arrêter  toutes  les  caravanes  ,  et  de  les 
rançonner  en  cas  de  résistance  ;  ils  s'en  emparent  s'ils 
sont  les  plus  forts. 

Ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  et  demeurent 
dans  les  villes ,  cult'ivent  au  contraire  ,  les  sciences  et  le 
commerce;  leurs  mœurs  sont,  à  beaucoup  d'égards, 
différentes;  autant  les  premiers  sont  voleurs,  autant 
ceux-ci  sont  sensibles  et  généreux. 

Ils  ont  cependant  laissé  dégénérer  parmi  eux  ,  les 
sciences  et  les  arts  que  TEurope  leur  doit,  et  quils 
ont  connus  dans  les  tems  les  plus  reculés. 

Les  préjugés  politiques  et  religieux,  ont  prévalus 
chez  eux  comme  ailleurs,  sur  la  saine  raison  ,  et  ils  re- 
connoissent  beaucoup  de  noblesse  qui  vit  dans  la  plus 
molle  oisiveté. 

Ils  professent  les  différentes  sectes  dont  le  mahomé- 
tîsme  pullule  ,  mais  ils  ne  se  sorit  jamais  battus  pour 
les  faire  prédominer;  et  s'ils  se  traitent  réciproquement 
d'infidèles  ,  ils  n'ont  jamais  allumé  de  bûchers  ,  et  n'ont 
jamais  cherché  à  faire  des  prosélites  :  parmi  eux-  point 
de  persécution  à  craindre  ;  se  mépriser  et  se  fuir  ,  voilà 
le  plus  terrible  effet  des  différences  de  l'opinion. 

La  religion  qu'ils  professoient  avant  Mahomet,  éioit 
le  culte  d'un  Dieu,  et  la  vénération  pour  les  étoiles.  Ht 
rcgardoient  les  planètes  comme  des  médiateurs  entre 
Dieu  et  les  hommes. 

Défendus  par  leurs  déserts  et  par  leur  courage ,  ils 
n'ont  jamais  subi  le  joug  étranger.  Trajun  ne  conquit 
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qu'une  petite  portion  de  l'Arabie  pétréc  ;  aujourd'hui 
même  ils  bravent  la  puissance  du  Turc.  Ce  grand  peuple 
avoit,  au  contraire,  m  -jugué  les  trois  quarts  de  lÊu- 
ropc  dont  il  n'a  été  chassé  qu'après  s'être  atfoibli  par 
les  divisions  de  ses  chels. 

Ainsi  qi  e  i«  ^  les  orientaux,  ils  se  montrent  tou- 
■"'ces  en  fait  de  mariage  ;  le  chapitr 
ong  dans  la  religion  mahométaiit 
od<*  sacré.  Sous  un  climat  brûlant , 
\posoit  à  mille  inconvéniens  dan- 
.  ériger  la  propreté  en  vertu.  Les 
femmes  y  sont  sur-tout  soumises  ^  des  réglcmens  qui 
paroitroient  peut-être  injurieux  et  sévères  ,  s'il  ne  s'agis- 
soit  pas  de  la  conservation  de  la  santé. 

Cette  nation  est  hospitalière  ;  Mahomet  recommande 
beaucoup  cette  vertu  ,  mais  les  Arabes  la  pratiquoient 
bien  avant  lui  :  ils  te  piquent  sur-tout  de  la  plus  intime 
amitié,  et  c'est  une  honte  ineffaçable,  dans  quelques 
tribus  ,  d'avoir  refusé  à  un  ami  ce  qu'on  pouvoit  lui 
accorder. 

De  temps  immémorial,  chaque  maison,  dans  lArabie  , 
est  un  asyle  sûr  pour  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  cas  de  s'en  servir  :  un  Arabe  qui  mange  ne  voit  passer 
aucun  étranger  sans  l'inviter  à  partager  son  repas  : 
quelques  grands  ont  accoutumés  de  faire  crier,  par  un 
hcrault,  dès  qu'ils  sont  servis:  a  ad  nom  de  Dieu  ,  que 
tous  ceux  qui  ont  faim  s'approchent  et  mangent. 

Il  faut  cependant  avouer  que  l'hospitalité  est  exercée 
avec  benucoup  moins  de  chaleur  qu'autrefois  ,  et  même 
qu  elle  n'est  guère  offerte  qu'aux  mahornétans.  L'opinion 
où  sont  quelques  Arabes,  qu'un  chrétien  polluroit  ses 
alimens,  les  leur  fait  voir  avec  horreur.  Aussi  ne  les 
traitent-ils  qu'avec  la  plus  extrême  rigueur,  lorsqu'ils 
tombent  entre  leurs  mains.  Ils  les  réduisent  à  l'esclavage  , 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  {MT-3) 


// 


h 


A 


^ 


j 


^ 


<" 


1.0     ^«2â 


125 


^    lit  Bii 


l.l 


I 

^    1^      Mi 


2.2 


IL25  fllll.4 


us.  120 
1.6 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporation 


23  WIST  MAIN  STRIET 

WiBSTIR.N.Y.  14580 

(716)  872-4S03 


V 


?v 


ES 


k 


L1>^ 


<^ 


v\ 


/. 


o^ 


.'I,i 


k 
I 


il: 


H  A  B  I  T  A  N  S 


et  à  une  condition  pire  que  celle  des  chiens  qui  gardent 
leurs  troupeaux.  Les  équipages  de  quelques  vaisseaux 
échoués  sur  la  plage  qui  borde  ces  déserts  ,  ont  été 
traités  de  cette  manière  par  ces  hordes  vagabondes.       ■ 

Les  femmes  qui  exigent  de  nous  en  Europe  une  espèce 
de  culte,  sont  obligés  à  la  soumission  la  plus  entière, 
la  plus  servile  et  la  plus  respectueuse  chez  les  Orien- 
taux. En  Arabie  elles  baibent  les  pieds  des  hommes  avec 
le  même  respect  que  nous  leur  baisons  les  mains  en 
France.  Un  homme  compromettroit  sa  dignité  s'il  sa- 
luoit  une  femme.  Elles  descendent  de  leurs  chameauxsur 
une  grande  route,  et  vont  à  pied  jusqu'à  ce  qu'elles 
ayent  perdu  de  vue  l'homme  qu'elles  ont  rencontré. 

La  partie  de  l'Arabie  heureuse  qui  est  cultivée  ,  est  le 
pays  le  plus  délicieux  de  la  terre  ;  la  fraîcheur  des  om- 
brages, la  pureté  de  l'air  ,  le  parfum  des  plantes  odo- 
riférantes, la  paix  inaltérable  dont  on  y  jouit,  tout 
concourt  à  la  félicité  de  ses  habitans.  Cette  partie  est 
la  seule  qui  fasse  quelque  commerce  de  la  manne  ,  de 
l'encens  et  du  café. 

Les  chameaux  et  sur-tout  les  chevaux,  sont  les  ani- 
maux dont  ils  font  le  plus  de  cas.  sur-tout  le  cheval 
dont  la  naissance  est  constatée  avec  les  plus  grandes  for- 
malités, et  dont  1?  généalogie  est  attestée  avec  plus 
de  solemnité  que  celle  d'un  grand  dEspagnc  ou  d'un 
prince  Allemand.         , 

Toute  la  partie  de  l'Arabie  habitée  par  des  hommes 
sédentaires  ,  est  soumise  à  un  Chérif  ;  les  Arabes  vaga- 
bonds qui  errent  dans  les  déserts,  ne  reconnoissent  pour 
chefs  que  ceux  qu'ils  se  sont  choisis  dans  chaque  fa- 
mille ,  et  ils  n'ont  jamais  pu  être  soumis  à  payer  un  tri- 
bu ;  ont  sent  que  les  lois  d'un  peuple  qui  vit  dans  des 
déserts  affreux  avec  un  peu  de  millet  trempé  dans  du 
lait  de  chameau,  sont  simples  ,  que  leurs  différeus  sont 
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bien  rares,  et  bien  peu  compliqués  ;  aussi  leur  consti4 
tution  approche -t- elle  de  bien  près,  le  piir  état  de 
nature  :  quelques  titres  religieux  peuvent  seuls  obtenir 
à  un  individu  de  la  considérfitipn. 

L'habillement  des  Arabes  est  en  général  long  et  ample* 
Dans  TYémen  ,  les  gens  du  moyen  état  ont  de  larges 
haut-de-chausses.  Dans  le  Tahama,  ils  portent par-de^4 
sus  une  chemise  fort  ample  ,*  elle  est  bleue  et  blanche 
dans  les  montagnes  ,  mais  par-tout  les  manches  en  sont 
longues  et  larges.  On  passe  autour  du  corps  une  cein- 
ture de  cuir  brodé  ou  garni  d'argent,  au  milieu  de  la- 
quelle sur  le  devant  on  place  un  couteau  large  recourbé 
et  pointu.  Leur  hubit  de  dessus  ne  descend  que  deux 
fois  la  largeur  de  la  main  au-dessous  du  genou ,  il  y  a 
une  doublure  ,  mais  point  de  manches.  Ils  mettent  sur 
une  épaule  un  grand  linge  iïn  ,  ordinairement  destiné 
aies  garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 

Ils  ont  jusqu'à  dix  ou  quinze  bonnets  les  uns  sur  les 
autres  ,  la  plupart  de  simple  toile  :  quelquefois  ils  les 
recouvrent  d'un  drap  fort,  de  coton  piqué,  souvent 
richement  brodé.  Les  doctes  parmi  les  Musulmans  s'y 
distinguent  par  l'excessive  grosseur  de  leurs  turbans. 

Les  Arabes  du  moyen  et  du  bas  étage  ,  n'ont  pour 
chaussure  que  des  semelles  attachées  par  une  ou  deux 
courroies  au-dessus  du  pied  ;  ces  courroies  ne  sont  pas 
si  longues  que  nos  peintres  les  rtprcsentent  dans  leurs 
habillemens  à  l'orientale. 

Les  gens  distingués,  outre  ces  diflcrentes  pièces  de 
costume,  ont  encore  une  veste  à  manches  étroites,  et 
un  habit  à  manches  fort  amples.  Us  font  usage  de  pan- 
toufles turques. 

L'Arabe  du  commun  ne  porte  que  deux  bonnets 
recouv.erts  d'un  morceau  de  mousseline  négligemment 
retroussée  ;  quelques-uns  ont  des  calerons  et  une  che- 
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mise  ,  mais  la  plupart  se  contentent  d'un  linge  drapé  à 
Tentour  des  reins  et  pendant  jusquaux  genoux  :  ils 
portent  en  outre  un  large  ceinturon  avec  \c  jawbfa  où 
le  couteau  passé  par-devant.  Dans  les  montagnes  où 
il  fait  plus  froid,  le  peuple  se  couvre  de  peau  de 
mouton. 

Les  Arabes  distingués  ont  deux  poches  à  leur  veste, 
Tune  à  côté,  l'autre  sur  la  poitrine.  Ceux  de  médiocre 
condition ,  mettent  leur  petite  bourse,  leur  briquet, 
leur  mouchoir  ,  etc.  dans  leur  ceinturon.  Ce  peu  de 
vêtement  compose  cependant  tout  le  lit  d  un  Arabe  ;  sa 
large  ceinture  lui  sert  de  matelat,  et  il  dort  ainsi  étendu 
nu,  ou  seulement  couvert  pai  le  linge  qu  il  porte  le  jour 
sur  son  épaule. 

Les  montagnards  passent  souvent  la  nuit  entièrement 
nus  dans  de  grands  sacs  de  cuir  ,  et  ils  en  sont  quittes  à 
leur  réveil  pour  retourner  et  secouer  leur. sac. 


lëM   > 


I  ; 


l      1 

il 

II 

IS 

11 

I  » 


•  »    ,-. ..  W-. 


^Ife    •                               'Il 

.^^^BV  ^^^^^^^^^hW  m^^HK\ 

■Pli^*^''^ 

Kl 

BhBBémhiiéH 

QJn^i/{    a^    / /2^^^*tz/^/^    n^^gré^t/^i^. . 

L — ■—     i.i r'"                               ■    ■      .         ■         1  ..    1    ■                        .          ,    ,-                .■    ■■             ■         . —       J 

/ 


V      I 


flif 


■ 


mîm 


U/' 


mu. 


^'i'ilâït; 


,  \ 


>  ^ 


'^ 


Il 


il 


m 


m 


I    I 


H,  î 


'lil 


Iflt 


>  \ 


IHA- 


i 


"'» 


)•"! 


1- 


;ii 


-—!«P" 


p  '< 


:ù\ 


1  'fil 


m  i 


îil 


i  '   'il 

h'     I 


1»    i 


!►' 


^     ],  il    I 


.** 


il!. 


■!:ii 


,1  )  I  >  i  ' 


fé^i'm^  i,{,^igzcfe  aa  akJef^  i/é/iaan'M^Âa/n 


•■jis 


y///^yy/t'/v/   <^    /<^/v/v<^    C/^fr^'^ 


I; 


(: 


il. 


.-Mi! 


f. 


'%J- 


I  N  D  O  U  s. 


\ 


\J  N  appelle  Indous  les  habitans  originaires  du  vaste 
Empire  de  TlndoustaD. — Ils  habitent  les  bords  de  Tln^tui  , 
aujourd'hui  le  Sinde  ,  grande  rivière  ,  qui  d'abord  donna 
son  nom  à  cette  partie  de  l'Asie  qui  se  trouve  située  en- 
tre ce  fleuve  et  celui  du  Gange  :  ce  nom  fut  ensuite  donné 
par  extension  à  toute  lu  partie  de  TAsie  méridionale  , 
située  enire  le  deux  et  le  trente>sixième  degré  de  latiitude 
septentrionale,  et  le  quatre-vingt-trois  et  le  cent  vingt- 
sixième  de  longitude  ,  en  sorte  que  cette  partie  qu'on 
appelle  les  Indes  orientales,  pour  les  distinguer  des  oc- 
cidentales ou  de  lAmérique,  a  plus  de  600  lieues  d'é- 
tendue ,  depuis  le  Cap  de  Romania ,  ou  le  détroit  de 
Sincapour,  dans  la  presqu'île  de  Malaca,  jusqu'à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  royaume  d'Akcm,  ou  d'Asen, 
et  autant  depuis  le  Cap  Comorin,  et  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  presqu'île  d'en  deçà  du  Gange  ,  jusqu'à 
rextrémité  septentrionale  du  royaume  de  Cachemire  ,  du 
Midi  au  Nord  et  environ  autant  du  Levant  au  Couchant 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

Ce  vaste  pay«  est  borné  au  nord  par  la  Tartarie  asia- 
tique, ou  grande  Tartarie;  au  levant  par  la  Chine  et 
la  mer  des  Indes,  au  midi  par  cette  mer  ,  qui  y  fait  les 
golfes  de  Siam  et  de  Bengale,  et  enfin  au  couchant  par 
la  même  mer  ,  et  la  Perse. 

I^es  Indous,  ce  peuple  le  plus  anciennement  policé 
peut-être  de  notre  globe,  est  doux,  laborieux  et  na- 
turellement porté  à  exercer  la  vertu.  Tous  ceux  qui  vi- 
vent avec  eux,  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  leur  pa- 
tience ,   leur  probité  et  leur  bienveillance  ;    mais   ce 
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peuple  ,  si  bon  ,  si  humain  ,  si  charitable  ,  est  en  même 
temps  le  moins  sociable  de  l'univers. — Superstitieux  y 
Textrême  ,  fanatiques  de  leurs  principes  religieux,  les 
autres  nations  ne  sont  à  leurs  yeux  que  de  viles 
races  impures.  Ces  Indiens  idolâtres  se  partagent  en 
■quairç  principales  castes  qui  se  haïssent  tellement,  que 
ceux  d'une  caste  n'ont  aucun  commerce,  aucune  liaison 
avec  ceux  d'une  autre  ,  ils  ne  voudroient  pas  mêmi: 
mc^nger  avec  eux. — Ces  quatre  castes  ou  sectes  sont 
celles  des  Bramins  ou  Brachmanes  ,  qui  sont  les  prêtres 
du  pays,  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  races.  Ils 
font  si  pauvres  ,  qu'ils  vendent  leurs  services  à  ceux 
des  trois  autres  castes,  s**.  Celle  des  Rasbouis  qui  servant 
dans  la  cavalerie  de  l'empereur  du  Mogol  ,  et  qui  sonjt 
renommés  par  leur  cour^ige  ,  leur  adresse  et  leur  intré- 
pidité. Ceux  de  cette  race  qui  se  croient  descendans 
des  anciens  rois  de  l'Inde  ,  font  métier  de  brigandage  , 
Cl  ne  se  font  point  scrupule  de  manger  de  la  chair  des 
animaux.  3".  Celle  des  Bamans  ,  qui  s'occupent  du  com- 
merce dans  les  Indes,  (comme  les  Jnifs  en  Europe). 
Ceux-ci  croient  à  la  métempsycose,  ne  mangent  d'au- 
cun animal  ,  et  rendent  un  culte  égal  à  Dieu  et  au 
Démon.  4°.  Celle  enfin  dite  des  Soutiras  ,  qui  s'engagent 
la  plupart  danslinfantcriedu  grand  Mjgol,  leurs  oiœurç 
sont  plus  douces  que  celles  ces  Rusbouts.  —  Ces  der- 
niers foiment  la  clause  des  aitisans  et  des  laboureurs.  -, 
Les  enfans  ne  peuvent  pas  quitter  la  caste  où  ils  i^ont 
nés  ;  mais  il  kur  est  permis  de  choisir  une  vccaiion,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  celle  de  sa  caste. — Nous  avons  vu. 
des  Bramins  souverains;  beaucoup  sont,  iicgocians,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Banians  et  des  Rasbouts  arr 
tisans.  C'est  donc  à  tort  que  plusieurs  voyageurs  ont 
prétendu  que  le  fiU  seroit  obligé  d'embrasserla  professioj^ 
de  son  pèic.  —  Cette  liberté,  d'ailleurs,  est  d'autant  plus 
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nécessaire,  qu'il  est  impossible  qn'un  Indous  dune  caste 
inférieure,  soit  reçu  dune  supérieure.  On  riiconte  a  ce 
sujet  un  fait  ,  dont  cependant  la  vérité  ne  peut  être 
garantie. 

»»  Un  Indien  de  la  caste  des  Rabouts,  étant  monté 
»5  sur  letrône  ,  voulutentrerdanslacastedcs^rac/jwangi: 
»»  ces  prêtres,  après  de  longs  refus,  crurent  devoir  ac- 
»5  quiesccr  à  sa  demande,  mais  à  condition  qu'il  fît  mettre 
»>  dans  un  temple  la  statue  dor  d'une  vache  assez  grande 
»5  pour  qu'un  homme  pût  y  entrer  par  derrière,  et  en 
>>  sortir  parla  bouche:  le  souverain  Rasbotit  ayant  passé 
>>  à  plusieursreprisesparlemilieudelafiguredcranimal 
»>  sacré,  fut  regardé  comme  régénéré  ,  et  reçu  dans  la 
»>  caste  des  Brachmanes  ou  Bramins.  »» 

Les  Indous  ont  conservé  la  coutume  de  brûler  leurs 
morts ,  mais  aujourd'hui  il  est  fort  rare  qu'il  soit  permis 
à  une  veuve  de  se  jetter  dans  les  flammes  avec  le  corps 
de  son  mari. 

La  nourriture  de  ces  Indiens  consiste  en  riz ,  en  lait 
et  en  fruits  :  leur  boisson  est  de  l'eau  mêlée  avec  du 
jus  de  limon  ou  de  quelqu'autre  fruit.  Ils  font  aussi 
usage  d'une  espèce  de  bière  faite  avec  des  noix  de  galle 
et  du  sucre;  ils  mangent,  pour  la  plupart,  avec  lesdoigts, 
ne  se  servant  point  de  couteaux  ni  de  fourchettes.  Les 
Rabouts  mangent  du  mouton  et  de  la  chair  de  quelques 
autres  animaux,  mais  tous  respecieni  égalemeni  la  vache 
et  le  bœuf.  Les  Erachranncs  sont  plus  rigides  pour  leur 
nourriture;  ils  se  refusent  màne  ,  outre  les  viandes, 
une  grande  partie  des  lé'çjumcs  permis  aux  autres  In- 
dous :  ils  ne  mangent  que  ce  r,ui  a  éié  préparé  par  un 
homme  de  leur  c^stc  ,  et  n'osent  boire  que  l'eau  portée 
par  un  tel  homme  :  ils  sont  de  plus  assujettis  .î  des  jeûnes 
très-fréquens  :  des  grandes  feuilles  d'arbres  leur  servent 
de  plats  ,  et  ils  boivent  dans  le  creux  de  la  main. 
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Les  Indous  oni  communément  le  teint  brun,  jaunâtre 
et  basané,  on  y  tiouve  cependant  des  femmes  qui  sont 
assez  blanches.  On  les  marie  fort  jeunes  ,  et  ordinaire- 
ment elles  sont  nubiles  et  peuvent  être  mères  à  l'âge  de 
dix  ans.  Ces  Indiens  sont  industrieux  ,  sur-tout  pour 
lafabrique  des  éioftcsdc  soie  eide  coton.  LesBrachmanes 
sont  les  seuls  qui  sachent  lire  et  écriras:  les  autre&Indout 
sont  pour  la  plupart  ignorans;  ils  s'appliquent  cepen- 
dant à  la  médecine ,  à  liistrologie  et  aux  arts  magniHques, 

L'habillement  des  Indous  est  différent  pour  la  forme 
qui  est  usitée  chez  les  Turcs  et  les  Arabes.  Les  ncgocians 
portent  un  turban,  la  culotte  et  un  habit  long  de  toile 
blanche  de  coton.  Leur$  pantouflcssontgarnies  depointes 
de  métal  recourbées.  Les  artisans  vont  nus,  excepté  utl 
petit  linge  autour  des  reins,  et  une  espèce  de  turban 
sur  la  tête.  Dans  le  tempi  des  pluies  ,  les  paysans  met- 
tent'sur  la  tête  une  longue  capote  ,  tissue  de  feuilles  de 
palmier. 

L'habillement  des  femmes  du  commun  consiste  dans 
un  grand  linge  rayé  de  rouge,  dont  elles  s'enveloppent 
les  reins,  et  dans  un  aune  linge  plus  grand  encore 
qu'elles  ploient  autour  du  coips  et  mettent  quelquefois 
sur  la  tête,  Elles  portent  toutes  un  plastron  garni  dcdeux 
étuis  ,  dans  lesquels  elles  enferment  le  sein  ;  ce  qui  est  la 
cause  qu'on  ne  voit  pas  parmi  les  Indiennes  des  gorges 
alFaissces  comme  parmi  les  Mahométanes  :  elles  sont  fort 
laborieuses,  elles  se  rendent  dans  les  villes  voisines  et 
gagnent  leur  vie  par  les  truvauxlesplus  rudes;  néanmoins 
elles  sont  chargées  de  bagues  auxnez  ,  aux  oreilles,  aux 
doigts,  aux  bras  et  à  la  cheville  des  pieds. 
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JLiA  côte  de  Coromandel  est  une  \t%  immenses  por- 
tion de  rinde.,  en  deçà  du  Gange  et  qui  occupe  U 
partie  occidentale  du  golfe  de  ^exi|  aie.  Cette  côte  ^ 
essuyé  de  grandes  révolutions.  Jl^et  cl^efs  les  plu|S 
adroits  y  ont  érigé  des  souverainetés ,  e  les  ont  fondées 
aux  dépens  de  ceux  qui  Tétoient  i^k  ins;  mais  deu)C 
choses  ,  qui  rarement  vont  ensemble  ,  la  sobriété  et 
lamour  du  plaisir,  caractérisent  ces  Indiens  ,  et  sem- 
blent les  dédommager  des  révolutions^ «olitiques  doAt 
ils  sont  snns  cesse  le  jouet.    .  ,,,<    r      #  , 

Les  principaux  comptoirs  à^  Européens  sur  cotte 
côte,  sont  Pondichéry,  et  Karikal  aux  français;  le^ 
Anglais  possèdent  Madras  et  Goudelour;  les  Hollandais 
Négapatnam  ,  Sadras  ,  Paliacate  ,  et  les  )anois  Trin- 
guebar. 

Pondichéry  est  la  capitale  des  posses  ions  Fraur 
çaises.  Cette  ville  étoit  autrefois  une  des  plus  belles 
de  rindc  :  elle  fut  rasée  par  les  Anglais,  mais  depuis 
elle  a  été  rebâtie  avec  beaucoup  plus  de  goût.  Les  mai- 
sons y  sont  superbes  t  les  rues  tirjèes  itu  cordeau ,  et 
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toutes  plsintées  d'arbres  qui  donnent  un  ombrage 
continuel. 

Karikal  ,  par  sa  position  ,  est  susceptible  de  devenir 
un  chef-lieu.  Les  maisons  indiennes  y  sont  plus  pro- 
pres et  mieux  bât^ç^  que,  dans  aucun  endroit  :  yoisine 
de  Tanjaour,  elle  pourroit  devenir  le  grenier  de  llnde. 
Plusieurs  villages  considérables  en  dépendent ,  et  lui 
paient  tribut;  en  un  mot,  <:et  établissement  français, 
dont  les  limites  s'étendent  jusqu'à  la  rivière  de  Naour, 
est  le    seule  qui"  coiîvt'é'^éy'ffé penses. 

Madras  est  très-bien  fortifié  ;  ce  n'est  qu'avec  des 
forces  majeures  qu'on  pourroit  venir  à  bout  de  s'en 
rendre  maître  :  il  n'en  est  pas  de  racme  de  Goudelour, 
cette  place  est  hçrs  d'état  de  soutenir  une  attaque  ; 
ses  portes  ne  sont  défendues  par  aucun  ouvrage  ;  ses 
murs  bâtis  en  briques,  et  4ans  fossés ,  olFrcntunc  vaste 
enceinte  où  l'on  ne  voit  que  quelques  bastions  abso- 
lument dépoùtrus  de  cations. 

Négapatnam  est  la  capitale  des  Hollandais;  cette 
ville  est  grande  et  entourée  d'un  mauvais  mur.  La  cita- 
delle quoique  petite  ,  paroît  être  forte.  Toutes  les  mar- 
chandises que  la  compagnie  fait  fabriquer  dans  l'Inde  , 
se  rendent  à  cette  place  ;  c'est  là  que  les  vaisseaux 
chargés  pavttnt  pour  leur  destination. 

Sadras  est  renommée  par  ses  guingans,  ses  toiles  peintes, 
et  Paliacate  par  ses  mouchoirs. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  sont  appelés 
'/amouh.  Ils  sont  bruns-noirs,  assez  grands  et  bien  faits; 
mais  s'ils  ctoicnt  moins  lâches  et  moins  cfTéminés  ,  ils  ne 
SoufFriroIent  pas  que  des  étrangers  et  leurs  voisins  soient 
les  maîtres  chez  eux.  Ils  ont  oublié  qu'on  les  dit  les  fils 
aines  delà  terr--;  et  d'après  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
on  a  de  la  peine  à  deviner  ce  qu'ils  furent  jadis.  Sem- 
blables aux  belles  ruines  de  la  Grèce  que  le  voyageur 
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foule  aux  pieds  impunément ,  ce  peuple  qui  a  perdu 
ses  titres  ,  végète  plus  inconnu  encore  à  lui-même  quVt 
ceux  qui  le  ménagent  si  peu. 

Ces  Indiens  sont  portés  à  la  joie  et  à  la  gaieté  :  ils 
aiment  les  jeux,  la  danse  ,  la  musique  et  les  spectacles , 
aussi  se  cottisent-ils  entre  eux  pour  salarier  continuel- 
lement des  comédiens  ambulans.  Il  n'est  point  de  nation 
plus  sobre  ;  ils  ne  font  que  deux  repas  par  jour  ;  du  riz 
cuit  à  Teau  ,  des  herbages,  des  légumes  ,  du  laitage  et 
quelques  fruits  voilà  leur  nourriture  ordinaire.  11  y  a  ce- 
pendantdescastes  qui  mangent  du  poisson  et  du  mouton, 
mais  cela  est  bien  rare  ,  et  ce  n'est  que  dans  des 
festins  extraordinaires  quils  s'écartent  de  la  loi  générale 
qui  leur  ordonne  de  s'abstenir  delà  chair  des  animaux. 
Dans  ce  pays  ,on  se  reproche  l'existence,  du  moment 
qu'elle  coûte  la  destruction  de  quelqu'être  vivant,  et 
celui-là  est  réputé  impur,  si  ses  lèvres  ontété  souillées 
par  du  sang. 

Les  Parias  seuls  ,  réputés  infâmes, mangent  du  bcsuf', 
de  la  vache  et  du  buCle  -,  et  quiconque  se  rend 
coupable   de  ce  crime  est  déchu  de  sa  caste. 

Les  Tamouls  ne  boivent  aucune  liqueur  capable 
d'enivrer  ;  il  n'y  a  que  les  castes  les  plus  yiles  qui 
se  le  permettent,  et  si  les  autres  en  font  usage,  ce 
n'est  que  dans  le  plus  grand  secret.  Ces  peuples  ont 
eU)  horreur  l'ivrognerie  à  cause  de  l'état  honteux  où 
%\\e  réduiit  ceux  qui  s'y  livrent  :  ils  l'ont  tellement  en 
aversion,  que  la  personne  d'un  Roi^jc/çsse  d'être 
sacrée  pour  eux  ,  quand  ils  le  surprentj^CfQt  dans  l'i- 
vresse. Le  régicide  ,  en  pareil  cas ,  seroit  récompensé  : 
Strabon  témoigne  que  dans  tout  temps  l'aversion  des 
Indiens  pour  l'ivrognerie  a  été  si  grande ,  qu'une  femme 
troiivant  Un  iroi  dans  l'ivresse  pouvoit  le  tuer  ,  et  que 
pour  récompense ,  celui  qui   succédoit  à  la  couronne 
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étoit  obligé  de  l'épouser.  Qutl  dommage "quuti  peupU 
né  avec  de  si  heureuses  dispositions  ,  soit  la  dupe  d€ 
«es   prêtres  ,  et  Tesclavc  des  tyrans  ! 

Leurs  fdstins  respirent  la  frugalité,  la  teoipéraAce 
et  la  simiplicité  des  hommes  du  premier  âge  ;  des  bis- 
cuits faits  avec  du  lait ,  soupoudrés  d'un  peu  de  sucre  « 
des  gâteaux  cuits  dans  le  beurre  ou  dans  rhuile,  sont 
pour  eux  des  mets  délicieux  :  le  plus  souvent  ils  ne 
boivent  que  de  Teau  pure  ;  mais  quand  ils  veulent  se 
régaler,  ils  composent  une  boisson  faite  avec  du  poivre  , 
du  tamarin  et  des  oignons.  Des  feuilles  d'atbïcs  artis- 
temcnt  cousues  avec  des  brins  d'herbes  ,  leut  servent 
de  plats  et  d'assiètes  :  leur  coutume  est  de  manger  en 
silence,  et  couchés  sur  des  nattes  de  palmiers,  ou  sur 
quelque  morceau  de  toiles. 

Le  costume  des  habitans  de  Coromandel  est  fait  pour 
le  pays  qu'ils  habitent.  Une  pièce  de  toile  ceint  le» 
reins  ,  et  retombe  jusqu'aux  genoux.  Une  autre  pièce 
de  sept  à  huit  coudées  de  long  ,  fait  le  tour  du  corps 
en  différentes  manières  ,  sans  avoir  rien  de  déterminé» 
Ils  portent  une  espèce  de  turban  ,  formé  d'un  linge  fin 
comme  de  la  mousseline  ,  qui  leur  enveloppe  la  tête. 
Qjuelqucs-uns  portent  de  larges  culottes  qui  descen- 
dent jusqu'àja  cheville  :  d'autres  font  usage  d'une  lon- 
gue robe  à  la  moresc|\ie  ,  de  toile  blanche,  qui  se 
croise  sur  la  poitrine  :  les  riches,  les  Nababs  la  pcft» 
tent  en  mousseline  brodée  à  fleurs  dor;  une  échafpl# 
la  retient -ct^ la  serre  sur  les  hanches.  La  plupart  vont 
pieds  nus  ;^tPautres  portent  des  sandales  ou  pantoivfle» 
de  maroquins  de  touteJs  couleurs  terminées  par  un  bec 
long  et  recourbé  :  leurs  oreilles  sont  fort  allongées  pa» 
Us  énormes  boiiclcs  d'or  qu'on  y  suspend.  Ces  bouclée  , 
de  forme  ovale,  s^o'nt  ornées  dans  le  milieu  d'une  perle 
ou   d'un  diamant.    Qiielquefois  leur  habiHement    c«| 
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encore  plus  simple  :  ce  n'est  souvent  qu'un  morceau  de 
toile  qui  sert  à  cacher  les   parties  naturelles. 

Les  femmes  sont  presque  toutes  de  moyenne  taille  $ 
et  agsc;?  généralement  laides  et  mal  propres.  Il  ne  leur 
est  pas  permis  de  manger  avec  leur  mari.  A  proprement 
parler,  ce  sont  autant  d'esclaves  pour  lesquelles  on  a 
cependant  quelques  attentions.  Qiioique  l'usage  soit  de 
n  en  avoir  qu'une,  la  polygamie  néanmoins  est  permise, 
et  dans  certaine  castes  il  n'est  pas  rare  4e  voir  des  In- 
diens en  avoir  jusqu'à  trois  ou  quatre. 

Une  simple  pièce  de  toile,  appelléc  pag7ie  hh  Tha- 
billement  des  femmes.  Elle  est  assez  large  pour  lei 
couvrir  de  plusieurs  tours  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
pieds  :  elles  portent  en  outre  dans  certains  cantons , 
un  petit  corset  dont  les  manches  ne  dépassent  pas  le 
coude  ;  il  s'attache  par  derrière  :  et  prend  le  contour 
de  la  gorge  de  manière  qu'il  la  soutient  sans  la  gêner  : 
le  reste  du  corps  est  nu  ,  depuis  le  dessous  de  la  gorge 
jusqu'au  nombril.  Quelques-unes  portent  des  pagnes 
en  toile  peinte  ,  et  qu  on  appelle  challes  ;  elles  sont 
de  toute  beauté. 

Elles  portent  à  chaque  bras  de  même  qu'au  dessus 
de  la  cheville  du  pied ,  nombre  d'anneaux  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  cuivre  ,  d'ivoire  ou  de  corail  qui ,  en  marchant, 
fait  un  bruit  qui  leur  plait  beaucoup  :  leurs  doigts  sont 
pareillement  surchargés  de  bagues  et  d'anneaux  de 
toutes  sortes  :  des  colliers  d'or  et  d'argent  leur  pendent 
sur  l'estomac  :  leurs  oreilles  sont  percées  en  plusieurs 
endroits  ,  et  remplies  de  joyaux  ;  enfin  elles  poussent 
l'amour  de  ces  ornemens  au  point  qu'elles  s'en  atta- 
chent aux  narines. 

L«s  veuves  qui  ne  se  remarient  jamais  ,  quittent  toute 
espèce  de  joyaux,  et  ne  sont  revêtues  que  d'une  seule 
loile  blanche  qui  fait  le   tour  du  corps ,  et  dont  l'un 


\\ 


.1 


àk 


m 

m 


H  A  B  I  T  A  N  s 


\v\ 


v>  J| 


\ 


es  bouts  passant  de  dioite  à  gauclie  leur  couvre  le 
sein  ,  et  revient  sur  l'épaule  droite  après  avoir  passé 
sur  la  tête. 

Les  maisons  de  ces  Indiens  n'ont  qu'un  étage  ;  elle» 
sont  presque  toutes  bâties  de  terre  et  de  briques  recou- 
vertes de  chaux  ;  elles  n'ont  point  de  fenêires  ou  du 
moins  elles  sont  très-petites  ,  la  porte  est  basse  ,  étroite, 
enfin  ce  sont  de  vraies  cabanes,  étayées  en  dehors  de 
plusieurs  perches.  L'ameublement  cst^de  la  plus  grande 
simplicité  ;  il  consiste  en  une  natte  ou  un  tapis  étendu 
par  terre,  et  quelques  vases  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 

On  ne  voit  dan»  l'Inde  d'autre  voiture  que  le  gari  et 
le  palanquin  *,  le  premier  est  une  espèce  de  chaise  recou- 
verte ,  garnie  tout  autour  de  petits  rideaux  :  et  porté  sur 
deux  roues,-  les  bœufs  qui  le  traînent  sont  si  lestes, 
qu'ils  suivent  le  gilop  d'un  cheval ,  et  font  jusqu'à  vingt 
lieues  par  jour  Le  palanquin  est  une  voiture  douce 
et  commode  :  c'est  une  espèce  de  lit  recouvert  et  garni 
d'un  matelas  et  de  coussins  :  il  est  traversé  par  un  fort 
bambou  arqué  dans  le  milieu  ,  et  porté  par  six  ou  huit 
esclaves  ou  porteurs  du  pays. 

Les  Nababs  ou  gouverneurs  en  ont  de  très  -  riches. 

On  rencontre  souvent  des  Bayadières  ;  ce  sont  des 
danseuses  qui  se  consacrent  dès  leur  enfance  à  hono- 
rer les  dieux;  elles  sont  de  toutes  les  cérémonies,  et 
suivent  les  processions  en  dansant  et  en  chantant.  Un 
artisan  destine  ordinairement  à  cet  état ,  la  plus  jeune 
de  ses  filles  et  l'envoie  à  la  pagode  avant  qu'elle 
soit  nubile-,  là,  on  leur  dunne  des  maîtres  de  dans^ 
et  de  musique  :  les  Drames  cultivent  leur  jeunesse 
dont  ils  dérobent  toujours  les  prémices  ,  et  dès-lo\  ^ 
elles  deviennent  filles  publiques.  Elles  forment  uncor]>. 
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cntf  elles ,  et  s'associent  avec  des  musiciens  pour  aller 
danser  et  amuser  ceux  qui   les  font  appeler. 

Les  Indiens  se  remarient  jusqu'à^  ce  quils  aycnt 
des  enfans  ,  et  sur-tout  des  mâles  ;  quand  ils  ne  peu- 
vent en  avoir  d'aucune  femme,  ils  adoptent  alors  un 
garçon  pour  qu'il  remplisse  les  devoirs  de  fils  à  leurs 
obsèques.  Mourir  sans  laisser  un  enfant  au  moins 
adoptif ,  est  pour  eux  le  plus  grand  malheur.  Les 
mariages  se  concluent  entre  le  père  de  la  fille  et  le 
père  de  l'époux.  (Quelques  jours  avant  le  mariage  , 
le  père  de  l'époux  donne  au  père  de  la  fille  de  vingt-une 
à  trente-une  pièces  d'or  comme  étant  le  prix  de  la  fille 
qu'il  achette  pour  son  fils.  En  remettant  cette  somme  , 
il  dit  à  haute  voi^  devant  un  Brame  et  les  parens 
assemblés  ,  tor  est  à  vous  et  la  fille  est  à  moi  \  le  père 
de  la  fille  répond  de  même;  tor  est  à  moi  et  la  fille 
est  i  vous. 

La  fille  étant  parée  du  Pariécoiiri ,  qui  est  une  espèce 
de  pagne  de  soie  ,  reçoit  de  son  mari  le  tali ,  petit  joyau 
d'or  qu'il  lui  attache  au  cou  ,  et  qui  forme  la  dernière 
cérémonie  ;  de  ce  moment,  le  mariage  est  sanctionné  , 
et  ne  peut  plus  êtie  rompu  dès  que  le  tali  est  attaché. 

Les  funérailles  se  font  toujours  le  soir  :  les  céré- 
monies ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  castes. 
Les  uns  enterrent  les  morts  ,  les  autres  les  brûlent, 
et  chacun  i  son  cimetière  à  part,  et  toujours  dans  le 
voisinage  d'un  lac  ou  d'un  ciang.  Les  Parias  sont 
ceux  à  qui ,  à  la  fin  ,  on  livre  les  corps  pour  leur  ren- 
dre les  derniers  devoirs. 

Les  Parias  forment  la  dernière  de  toutes  les  castes , 
les  autres  Indiens  les  regardent  comme  des  gens  in- 
fâmes,  et  généralement  reprouvés.  Ils  sont  proscrits , 
et  n'habitent  que  des  cahuttes  situées  dans  de  quar- 
tiers séparés,    toujours  éloignés  des  villes,  bourgs  ou 
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villages  :  ils  passent  pour  si  impurs  ,  que  quand  un 
Indien  d'une  autre  caste  permet  à  quelqu'un  d'enir  eux 
de  lui  parler  ,  il  faut  que  cet  infortuné  tienne  une 
main  devant  sa  bouche  ,  afin  d'empêcher  son  haleine 
de  se  porter  vers  lui  ;  et  s'il  se  rencontre  sur  un  grand 
chemin  ,  il  faut  qu'il  se  détourne  pour  le  laisser  passer , 
de  même  que  si  quelque  Indien  touche  par  mégardc 
un  Paria ,  il  est  obligé  d'aller  se  purifier  dans  le  bain. 
Ils  sont  tellement  méprisés  ,  qu'ils  sont  exclus  des  as- 
semblées du  peuple  ;  ils  ne  peuvent  jamais  entrer 
dans  les  temples,  ni  dans  les  maisons  des  autres  Indiens, 
ni  puiser  de  l'eau  dans  le  puits  des  autres  castes  : 
enfin  ces  malheureux  sont  réduits  à  rendre  les  services 
les  plus  vils   et  les  plus  défoûtans. 
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DES   HABITANS  DE  LA  CARIE. 


E  T  T  E  province  est  bornée  au  Nord  par  l'Ionie,  au  Levant  par  la 
Phrygie  et  ia  Lydie  :  au  Midi  et  au  Couchant  par  la  Méditerranée  et 
l'Archipel.  Le  Méandre  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Mender  la  traver- 
se dans  sa  partie  Septentrionale  du  levant  au  couchant.  Mausole  régna 
dans  le  pays ,  et  ce  prince  est  devenu  fameux  par  le  superbe  tombeau 
OÙ  Mausolée  que  sa  femme  Anfimiic;  lu!  fii  dl^x^t  Jana  la  rlllc  d'Hali- 
carnasse :  mais  le  nom  seul  d'Artémise,  reine  de  Carie,  est  venu  jusqu'à 
nous  ',  le  beau  monument  de  sa  piété  conjugale  n'a  pas  même  laissé  de 
vestiges  •,  et  les  voyageurs  sages  n'osent  prendre  sur  eux  d'en  marquer 
la  place  dans  leur  itinéraire.  La  faulx  du  temps  détruit  à  mesuré  que  la 
main  de  l'homme  édifie-,  et  le  passé  n'est  pas  d'avantage  en  notre  pou- 
voir que  l'avenir;  cependant  nous  lous  en  occupons  plus  que  du  pré- 
sent. Les  Cariens ,  du  temps  qu'ils  toient  courais  au  sceptre  inflexible 
de  Minos ,  semblent  nous  intéresser  uniquement,  et  nous  permettent  à 
peine  de  faire  attention  à  leurs  successeurs ,  peuplade  demi-féroce ,  qui 
mord  le  frein  que  les  Agas  lui  imposent  d'une  main  tremblante.  Com- 
ment les  habitans  de  UAidinelIi,  avec  le  même  caractère  que  les  habi- 
tans de  la  Carie,  n'ont  ils  plus  la  même  consistance  politique?  Us 
pourroient  encore  porterie  nom  de  Leleges,  puisqu'ils  ont  conservé 
l'habitude  de  se  mêler  parmi  leurs  voisins ,  et  de  leur  offrir  à  prix  d'ar- 
gent le  secours  de  leurs  armes.  Mais  j  au  lieu  d'épuiser  leurs  forces  au 
service  de  leurs  despotes  plus  ou  moins  généreux,  que  ne  réscrvent-ils 
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pour  se  rendre  libres ,  le  cour.ige  qu  ijs  prodiguent  à  d'autres  en  pure 
perte  pour  eux  ^  Le  vil  salaire  qu'ils  exigent  leur  rcndra-*'il  l'éclat  qu'il» 
«voient  sous  le  règne  de  Mausole  et  de  sa  digne  compagne  ?  Alors  Rho- 
des et  Cos  étoient  leurs  tributaires  ;  alors  aussi ,  ils  naissoient  parmi  eux 
des  Hérodote  et  des  Denis.  Ils  scroient  bien  embarrassés  pour  répondre 
à  l'étranger  curieux  qui  leur  demanderoit  où  se  trouvoit  jadis  Hali- 
carnasse, capitale  de  la  Carie ,  et  le  séjour  de  ses  rois.  Le  Méandre ^  qui 
depuis  tant  de  siècles  observe  encore  les  mêmes  sinuosités ,  pourroit 
donner  quelques  éclaircissemenS  sur  l'état  primitif  de  ces  lieux  aimés 
de  la  nature,  et  négligés  si  mal-à-propos  par  les  hommes.  Ce  fleuve 
sépare  la  Carie  de  l'Ionie  et  de  la  Lydie,  et  baigne  la  plupart  des  villes 
aussi  célèbres  dans  l'histoire  ancienne,  qu'elles  le  sont  peu  depuis 
plusieurs  siècles ,  telles  qu'Ephèse,  Antioche  et  Magnésie.  Cette  der- 
nière a  moins  perdu  que  les  autres ,  elle  offre  encore  un  séjour  enchan- 
teur, parsemé  de  ruines  imposantes.  Sur  les  débris  d'un  temple  de 

Diane,  If  s   Arrr»'nt*»n«  rtnt  Arcaai  un  auit.1,  tt  1,3  julfa  ont  un  citncticre 

là  oi\  jadis  étoit  un  théâtre.  On  y  fabrique  beaucoup  de  toile  de  coton  » 
et  il  s'y  tient  un  grand  marché  d'échange  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'E- 
gypte. C'est  aussi  la  résidence  du  Pacha.  Ce  pays  qu*arrose  le  Méandre 
donne  d*çxcellens  pâturages.  Non  loin  de  là,  R.  Procope  a  découvert 
les  restes  de  la  ville  à'Alabandit  appellée  ainsi  du  nom  de  son  fonda- 
teur qu'elle  déiHaj  car  les  anciens  portoient  la  reconnoissance  jusqu'à  la 
superstition.  Cette  cité,  devenue  Province  Romaine,  consacra  aussi  un 
temple  à  sa  Métropole.  C'étoit  un  trait  de  politique.  Les  plus  belles 
antiquités  se  trouvent  aux  environs  de  MilUsSy  jadis  Mylases  mais 
pour  les  observer,  il  faut  s'exposer  à  la  piquure  homicide  des  scorpions 
et  à  tous  les  cvénemens  funestes  qui  mettent  continuellement  le 
voyageur  en  danger  dans  des  vallées  devenues  le  repaire  des  loups ,  des 
ours,  des  sangliers,  du  tigre  et  du  jaclcal.  A  Melassa,  on  voyoit  enco- 
re naguère  presqu'en  son  entier  un  monument  recommandable  par  son 
architecture  j  c'étoit  un  temple  dédié  à  Auguste,  que  l'on  quaiifioit 
dans  l'inscription  àefils  de  Dieu.  On  exporte  de  ce  pays  du  beau  coton 
de  la  cire  et  de  l'excellent  tabac. 
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Près  des  ruines  de  Stratonicée  subsistent  encore  quelques  eolonnec 
^i  appartenoient  à  un  temple  où  les  Cariens  s'assembloient  pour  ré- 
gler les  aHârres  de  leur  gouvernement.  Dans  ces  temps  reculés»  la 
velfgion  et  la  politique  se  donnoient  la  main  -,  et  l'une  ne  fbisoit  rien> 
sans  l'assistance  de  l'autre.  Les  délibérations  civiles  étôient  comptées 
au  nombre  àt%  actes  sacrés  qui  n'àvoient  de  valeur  qu'autant  qu'ils 
étaient  passes  par-devant  les  dieux  et  revêtus  de  leurs  sceaux.  On  ne 
çonnoit  point  légèrement  sa  voix,  dans  un  lieu  (  i  )  saint  ou  tout  de- 
voît  prendre  «n  caractère  grave  et  soiemnel.  Auss^i  l'homme  d'état  qur' 
dans  ces  assemblées  nationales,  avoit  fait  des  sacrifices  à  la  liberté,. 
partageoit,  souvent  dès  son  vivant,  l'encens  qu'on  offroit  à  la'divi-- 
nité  du  tenipledans  lequel  se  tenoit  le  conseil  ,  et  où  il  avoit  déployé 
son  éloquence  et  son  ame  patriotique.  Le  dieu  Alahandus  y  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  n'étoit  d'abord  qu'un  bon  citoyen.- 

Les  habitàns  d'Eskihiss.ir,  jadis  Stratonicée,  presque  tous  maho- 
métans,  ont  de  i honnêteté  pom  Ka  vu_;.»g.«,<s,  Pf  Vf-mpressent  de  leiuî' 
prodiguer  les  bons  offices  •,  mais  ce  n'est  qu'à  force  de  présens  qu'onr 
peut  gagner  la  bienveillance  de  l'A^a  et  du  Lieutenant  du  gou-^ 
verneur. 

Non  loin:  dé  là^,  aa  village  de  Lakenay  im  Turo  bienfaisant  autântr 
que  riche ,  a  bâti  un  hospice  où  le  premier  venu  trouve  son  couvert 
mis  sur  une  table  abondamment  servie.  Quelquefois  les  différentes^ 
sectËs  religieuses  nous  isolent  au  lieu  de  nous  rapprocher,  et  nous- 
fendent  étrangers^  les  uns  aux  autres  -,  heureusement  que  le  cœur  de 
l'homme  répare  les  injustes  préventions  de  son  esprit  superstitieux -,  et 
\oilà  un  bon  musulman  qui  devient  le  père  nourricier  de  ceux  le 
qu'il  eût  fait  empaler  peut-être  soutlfc  plus  léger  prétexté. 

Dans  Cet  endroit  existent  encore  quelques  traces  d'un  temple  dédié 
\  Hécate,  avec  quelques  grottes  sépulcrales*,  les  villageois  complai<r 
■  111     ——.1  I   ,      I  III  I  II  , 

(  i  )  A  Genève,  on  tient  des  asstmbUei  dam  le  Umplc  de  saitUt 
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sans    s'empressent    de    servir  de  guides  aux    curieux  amateurs   de 
l'antiquité. 

Un  peu  plus  loin  sont  les  ruines  dune  ancienne  ville,  Alinde  air-J 
Jourd'hui  Aràbihissari  connue  dans  l'histoire  d'Alexandre  par  un 
trait  de  générosité  de  ce  prince,  dont  on  obtenoit  tout  quand  on  ne 
lui  refusoit  rien.  Ada  réiné  de  Carie,  résidoit  à  Alinde,  seule  pror 
priété  que  lui  avoient  laissé  les  Perses ,  plus  forts  qu'elle.  Cette  prin- 
cesse ,  habile  politique ,  s'empressa  d'aller  en  faire  hommige  au  vain- 
queur de  Darius,  en  le  priant  de  lui  permettre  de  l'appeller  son  fils. 
Alexandre  non-seulement  lui  remit  la  seule  ville  qui  lui  restoit  mais 
encore  lui  rendit  tous  ses  états, 

.  Le  village  de  Sultan-Hissar  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne 
ville  de  Tralles,  bâtie,  dit-on,  par  les  Thraces  conjointement  avec 
|cs  Argiens.  i<i 

Les  Turcs,  àNassali,  jadis  Nvsa.  ont  fi-rmii  T*»iir  rjmpfùVff  nvec  Tes 
pierres  amoncelées  du  temple  de  Pluton.  Le  bois  sacré  du  dieu  dès 
morts  a  fait  place  au  petit  village  d'Acharacay  nom  défiguré  de  la  ca-. 
vcrnc  célèbre  en  ces  lieux,  et  qu'on  appelloit  Charonium. 

Nysa,ou  Nissa,  ctoit  une  cité  considérable  de  la  Carie,  il  yavoit 
un  gymnase  où  l'on  faisoit  de  bonues  études  -,  car  c'est-là  que  le  docte 
Strabon  prit  des  leçons  de  Menecrates  (  2  ) ,  qui  lui-même  en  avoit 
reçu  d'Aristarque.  C'étoit  un  parent  de  ce  Menecrate  qui  enseignoit 
le  matin  la  rhétorique  et  à  midi  la  grammaire  aux  enfans  du  grand  Pom* 
pée.  La  méthode  inverse  eût  été  peut-être  mieux  motivée.  AppoUonius, 
philosophe  stoïcien,  natif  aussi  de  Nissa,  y  étoit  maître  d'éloquence  et 

.  (  z  )Ilne  faut  pas  confondre  Menecrate  le  Carien  avec  Menefrate  le 
Syracusain.  Celui-ci  étoit  un  médecin  habile  et  désintéressé,  qui  guéris- 
soit  les  malades  pour  le  seul  plaisir  dt.  les  soulager,  n'exigeant  d'eux  que 
la  complaisance  de  le  saluer  du  nom  de  Jupiter ,  dont  il  se  disait  l'égal^ 
iSes  successeurs  se  rendent  trop  de  justice  pour  se  petmettre  sa  manie^ 
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exigeoitt,-  aonoraires  ;  mais  il  congédioit  de  son  école  ceux  de  se3 
élèves  qui  lui  paroissoient  nés  pour  une  autre  vocation. 

La  ville  moderne  de  Nassali  ou  Nasii  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
l'ancienne.  C'est  un  lieu  de  commerce  fréquenté  par  une  poignée 
d'Arméniens  et  de  Grecs.  Le  marché  se  tient  loin  des  habitations.  Les 
Orientaux  jaloux  n'exposent  point  leurs  familles  au  milieu  d'une  troupe 
de  négocians  suspects  ;  Ceux  qui  font  le  trafic  séjournent  dans  les 
Caravanserais ,  espèce  d'hospices  qui  rappellent  l'hospitalité  des  an- 
ciens, mais  qui  n'en  dédommagent  point  tout-à-fait. 

Sur  la  colline  appellée  Tanichere  sont  les  débris  d'Antioche  sur  le 
Méandre ,  ville  de  Carie  qui  n'a  conservé  de  son  premier  état  que  U 
faculté  de  produire  dans  son  territoire  d'excellentes  figues.  Quelques 
milles  plus  loin ,  après  avoir  traversé  Camjesu ,  gros  bourg  où  habi-, 
tent  quelques  chrétiens ,  on  arrive  au  village  de  Ceyra,  jadis  Aphrodi- 
sée,  ville  considénble,  dont  le  principal  édifice  étoit  un  temple  de 
Bacchus  et  de  Venu»  (  j  )  Aphrodite,  qui  sert  aujourd'hui  d'église. 
L'histoire  comparée  offre  à  chaque  pages  de  semblables  métamorpho- 
ses. Les  Turcs  qui  demeurent  dans  ce  village  fonr  d'excellens  vins 
blancs,  qu'ils  boivent  sans  beaucoup  de  scrupule,  sur-tout  quand  ils 
le  partagent  avec  les  voyageurs  qu'ils  hébergent  volontiers.  Tout  près 
de  là  est  un  autre  village  qu'on  nomme  Chijlic.  Carura  petit  bourg ,  sert 
de  confins  à  la  Carie  et  à  la  Phrygie.  De  tout  temps ,  cet  endroit  a  été 
sujet  à  de  violens  tremblemens  de  terre. 

(  ^)  Vénus  Aphrodite  y  c' est-à-dire  t  née  de  l'écume  de  la  mer:  ce  trait 
trop  peu  ga\é  de  la  Mythologie  n'est  pas  galant.  Les  anciens  quelquefois 
peignoient  les  grâces  sans  leur  ceinture.  Les  fêtes  aphrodisiennes  qui 
avaient  lieu  en  Grèce  et  dans  la  Carie ,  étaient  encore  plus  étranges.  Les 
prêtresses  qui  représentaient  Vénus  recevaient  pour  elle  le  culte  et  l'of- 
frande du  premier  amateur  bénévole  qui  se  présentait  une  pièce  d'argent  à 
la  main;  lequel  s'en  retournait,  après  avoir  reçu  en  échange  un  phallus 
et  du  sel. 
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Les  habitans  de  la  Carie  étant  presque  tous  soldats  volontaires  , 
presque  tous  portent  sur  eux  un  équipage  militaire ,  un  sabre ,  ua 
pistolet  dans  leur  ceinture ,  une  gibecière  et  un  fiisil ,  et  sur-tout  une 
pipe  :  le  reste  de  l'habillement  appartient  au  costume  des  Orientaux. 
Ils  ont  un  turban  noir  dont  la  forme  et  la  couletu:  sont  les  marques 
distinctives  de  leur  état. 

Les  femmee  de  Mylasa  portent  des  espèces  de  chausses  amples  et 
qui  leur  tombent  jusqoes  sur  les  pieds -,  puis  deux  robes,  dont  l'une 
très-longue  est  fermée  tout-à-fait-,  l'autre  semblable  à  un  doliman,  s'a- 
grafFesur  le  devant ^  elles  passent  par-dessus,  sur  leurs  reins,  une 
ceinture  nouée  assez  négligemment  en  forme  d'écharpe  ',  elles  !>e  cocf- 
fent  d'un  turban  élevé  en  forme  de  pain  de  sucre  tronqué,  et  orné  de 
plusieurs  rangs  de  perles.  Deux  colliers  couvrent  leur  gorge  -,  et  leurs 
cheveux,  tels  que  la  nature  les  entretient  retombent  sur  leur  dos. 
L'ensemble  de  ce  costume  peu  recherché  a  de  la  noblesse  et  même  de 
la  grâce. 
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Xja  ville  de  Goa,  capitale  des  possessions  portugaises 
dans  rinde,  est  bâtie  dans  Tune  de  ces  isles  qui  sont  le 
long  de  la  côte  indienne  en  deçà  du  Gange  ,  et  qui  for* 
ment  les  fleuves  qui  se  déchargent  danslamer.  Cette  belle 
cité  occupe  le  milieu  de  la  prcsqu  isle  du  côté  de  la  ter- 
re fennc  :  tout  le  territoire  est  fort  peuplé.  Les  jardins  en 
sont  magnifiques.  Rien  de  comparable  aux  superbes 
avenues  de  palmiers  qui  bordent  la  rivière  et  qui  con« 
duiscnt  à  Goa:  Tisle  est  forii&ée  de  bonnes  murailles 
presque  dans  tout  son  circuit,  et  bien  gardée  aux  portes 
pour  empêcher  la  fuite  des  escl<ives:  car  1  homme  res- 
semble à  Toiseau,  il  n'aime  ni  la  cage  ni  la  chaîne. 

Goa  est  fort  grand,  et  situé  partie  dans  une  plaine, 
partie  sur  le  penchant  de  plusieurs  collines  dont  le  som< 
met  olFrc  la  plus  aî5réable  vue  :  les  maisons  sont  à  TI- 
talicnne ,  c'est-à-dire ,  elles  ont  toutes  des  terrasses  pour 
y  prendre  le  frais  la  nuit.  L'intérieur  est  dutic  grande 
simplicité.  Les  portugais  réservent  les  ornemens  de  bon 
ou  de  mauvais  goût  pour  le  dedans  des  églises  qui  n'y 
sont  pas  rares,  la  cathédrale  est  de  toute  beauté. 

La  population  de  Goa  est  assez  grande,  mais  pauvre 
etmisérabîe.Ce  sontdesesclavcs  Nègres  ou  Maures,  pres- 
que tous  niitishabituellement  et  toujours  en  mauvaise  le- 
oue.  Les  Portugais  sont  en  petit  nombre ,  mais  vêtus  avec 
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<astc ,  comme  il  convient  à  des  maîtres  qui  veulent  ou  qui 
».Toient  en  imposer  à  leurs  valets.  Les  marchés  de  cette 

A'illc  ctoicnt  plus  guis ,  et  plus  brillatus  quand  ils  (^toient 
jc'tiplis  de  ccqu  il  /  a  à*:  pUis  jOiies  fcioaici  ùe  1  iiicit:  et 
tpi  )n  JinjiKiii  u  (i(ja  poiii'  tV.ic  vcirJuCî. 

l.t  cuiic  l.Mi(j!mik:  )'  esi  fîicorc  «.Juns  su  ferveur  pre- 
miers t-t  t.i.ir.j  Loute  ;)i  py;:ipc.  l.wS  procoi-iOiis  soiii  tu- 
rieuses.  D.iîis  les  repo-i)i.  i  les  mis'.èrt;,  du  thii'5Lia!iii>>ue 
ijont  icpic^ouirs  p.a  Uts  g;:ns  tiavesiii,  CDnituniénictit 
a  la  sok'.Tiuiîi.'  du  [ont  tv<-c  uaiiliic  ci'.aiiir.auxcouuefaiis 
tt  ijlusicMii  il.'.  fi<cs  c'vi'cuUcs  paj(l(  ^ijeisiini.v,'"-  cinuasque: 
iiiie  couui^.iriv;  {>ai  c.vcmjjie  y  rcaij<iiL  le  rôle  Uc  îviu^ae- 
luine  rtiictniç. 

Goa  c'ijiu  sons  l.i  /ôiie  torridc  :p  ou^c  deux  lilvers  et 
deux  clf's.  i.cs  pluyes  \- coiii!ne!ic<:til  le  l'i  de  \icii ,  qn.ad 
It'.  >o.cii  eturo  a VI  i;|j,.'t  .Je>  gc-nii  aux  ;  It-s  Ri zi <':<'«.•  s  rhdniî^S 
de  iiSj  qui  eiivincuicai  lu  viAt  atieudeni  tcLte  c^u  du 
ciel  avec  iin|jalicuv.c. 

Outie  les  p.'.lanquins  sur  Icscuicls  les  riches  se  font 
porter  par  .[  esclaves  .  ou  se  lait  aussi  voitui  er  tians  uue 
esi)(;ce  de  filet.  C'esi  un  rézeau  de  cordes  que  les  hidicns 
lient  aux  deux  cxtrémiics  et  qu  ils  suspcnclLiit  à  uie 
canne  ou  rtzcau  de  llnde  que  deux  esclaves  poi- 
tcni  sur  les  épaules.  Ce  tiiet  est  de  la  loui^ufjur  d  un  hom- 
me ,  et  si  large  queu  l'ouvrant  par  le  milieu,  uue  per- 
srmne  peut  s'y  étendre  comuiodcmcnt.  un  cous^nIu  soub  sa 
lêto,  quoiqu'on  y  soit  un  peu  courbe  counns  d.ns  un 
Harnac  a  Tusage  des  vaisseaux.  On  a  la  tête  et  les  pieds 
élevés  vers  les  ligatures  des  deux  extremiiés  ;  tes  i ezcaux 
différent  des  Palanquins  ,  espèce  de  brancards  ou  de  pe- 
tits lits  de  repos  sur  lesquels  assis,  les  jambes  étendues  ou 
plutôt  couché  à  demi  sur  des  coussins  on  se  trouve  fort 
coinmoderaent.  Entrmsdepluye,  oncouvrele  palanquin 
ou  le  £ieL  d  une  petite  naite  sèche  composée  de  feuilles 
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de  palmier  (le  noyer  des  isles>  :  on  icn  bcrt  iiubsil  qujnd 
t  n  veut  voyiij»er  ip.coL'nito. 

Sur  les  terres  indiennes  appartenant  au\  Pottugiis  1  u- 
sa^!cde$  Palamjuins  est  d'être  utile  aux  Iluiuils;  il  ne 
Convient  en  clict  rpi  aux  femmes. 

A  Goa ,  le  1 7  Août,  les  In  iicns  cf  lèbrent  une  fètc  qui 
leur  est  ordi»nnce  ]"ar  le  brimes,  elle  consisic  à  se  d.e- 
poiullcr  hommes  et  Icmmes,  les  deii\sc\ci  in  présence 
1  iin  lii;  1  aune,  ei  a  se  h  liçincr  dans  le  bras  de  mer  voisin: 
ly mu  lis  >()ni  tous  d  .ns  I  eau,  il!»  s  y  )"itent  des  fruits  tt 
d  ■«  rarlums..!!  ne  s"y  commet  point  d  indccenc  n  '1  t:st  \'rai 
qn"  ifue  pr.iiique  rtli!\icuse  a  lieu  peudinf  le  jour , 
(I  d  adlcurs  la  supersiuKui  tn  floique  icsut  luéc  pio- 
Jane, 

i  e  rti'.'e  cubolique  a  s:?n  tour,  l  e  premier  dim^nrh'î 
dvi  ni''>''  d  rio!  rc,  ('jincpit:  c!c  la  nv<:»;:.esMO!i  d'i  s.t'nt 
l\osdr«r.  DM  y  pron'.ènc  le  St.-S  icvemcnt  sur  \<n  ci^ar 
sn-ieihe  :  if);(i  Goa  est  tendu  de  t-ipisserics  '^i  autîcs 
F!  lies  f-ioHvs:  un  soltil  d  or  rn/ssil  v  est  oHevt  a  l.id- 
rrWaiion  du  peuple;  et,  eu  ef^cr,  fpicl  dieu  est  jîlus 
di'.;:!*  de  Ibommi'ge  d;s  m  .M'c-ls  .'* 

Les  hahiis  ludiens  à  Goa,  cpioiquc  de  toile  du  piAS, 
ont  une  ceiiùne  magnificence,  soii  par  leur  ampleur , 
4oit  par  les  acccssoues.  l-es  hommes  sont  coeH^s  d  inie 
espèce  de  bonnet  de  mousseline  ,  dont  les  bords  sont 
rabattus  au  li.*u  d  être  relevés.  Les  femmes  portent  beau- 
cotjp  de  plum.'S  sur  Ictir  tcte  ,  une  espèce  de  cordeau 
ou  de  diadème  sur  le  iront,  et  un  voile  qui  leur  re- 
tombe sur  les  f  paulcs  :  'dusieurs  rangs  de  peiles  ,  et 
au  lieu  de  jupes,  des  hauts-dc-chausses  en  lorme  de 
pantalons  turcs. 

Goa  est  baignée  par  une  rivière  dont  rembouchnrc  a 
pour  défense  deux  forteresses  ,  dont  lune  s'appelle 
Agoada.  Le  palais  du  vice-roi  est  beau  et  bien  situé. 
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Nous  ne  junivonr.  quiuer  Goa  Sans  parler  de  la 
sainte  incjuisit.ion.  Les  prévenus  sont  traduits  à  la  Santa 
Ca\a  pour  v  être  interrogés  à  la  table  du  St-Officc  , 
devant  le  Crucifix,  par  le  grand  inquisiteur;  ils  sont 
dégarnis  de  tous  les  elîcis  qu'on  porte  ordinairement 
sur  soi  pour  son  usage;  on  ne  leur  laisse  qu  un  cha- 
pelet pour  prier  Dieu,  et  un  mouchoir  pour  plcurei 
leurs  fautes.  Ils  sont  renfermés  dans  une  cellule  de 
dix  pieds  quarrés  ;  on  leur  coupe  les  cheveux.  Les 
prisonniers  sont  assez  bien  entretenus  :  ceux  qui  meu- 
rent avant  leur  jugement ,  leur  cadavre  est  déssossé  , 
afin  de  brûler  les  osscmens  au  plus  prochain  auto-da-Jé , 
en  acte  de  fou 

Si  les  prisonniers  parlent  trop  haut  en  priant  Dieu  , 
on  les  fouette  à  coups  de  houssine  ;  ils  rcç^oivent  des 
coups  de  cannes  s'ils  relusent  de  manger. 

La  jurisprudence  criminelle  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition  n'a  de  louable  que  les  formes  :  le  fonds  en  est 
détestable  ,  et  souverainement  inique  :  du  reste,  il  faut 
rendre  cette  justice  aux  juges,  ils  ne  veulent  pas  tou- 
jours la  mort  du  pécheur,  mais  son  bien.  La  torture 
se  donne  dans  les  prisons  du  St-Officc  avec  toute  la 
barbai  ie  familière  aux  démons. 

Le  Nètemcnt  des  condamnés  consiste  en  une  veste, 
dont  les  luanches  viennent  jusqu'au  poignet  ,  et  un 
caleçon  assez  étroit  qui  descend  jusque  sur  les  t.ilons, 
le:  lout  de  toilv";  couleur  capucine.  Mcme  costume  pour 
les  femmes  condamnées  aussi. 

Outre  cette  veste,  on  leur  fait  encore  revêtir  une 
espèce  de  dalmatique  ou  grand  scapulaire  de  toile 
épaisse  ,  o;  née  d'une  double  croix  de  St-Andté  peinte 
en  rouge,  Tune  sur  le  dos,  l'autre  par-devant;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  Sarubenito. 

Mais  les  convaincus  relaps  (doubltœcnt  impis  )  por-« 
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teiu  une  autre  sorte  de  scapulalre  nommé  Samnrra  , 
dont  le  fond  est  gris,-  le  portrait  de  face  d»i  patient  y 
tsi  peint  au  naturel  devant  et  de  rière ,  posé  sur  des 
tisons  embrasés  avec  des  flammes  qui  s'élèvent ,  et  des 
diabJes  tout  à  Tcntour  avec  leurs  cornes,  leurs  griffeç 
et  leurs  fourches.  Les  noms  et  les  crimes  du  patient 
sont  écrits  sur  le  bord. 

C,cu>;  qui  s'accusent  après  leur  sentence  prononcée, 
et  obticnncTU  leur  sortie  ■  portent  sur  leur  SamariA 
desiLiinmes  renversées  la  pointe  en  b.is. 

On  coëlle  les  condamnés  d'un  bonnet  de  carton 
élevé  en  jMr»inte  à  la  façon  4Hin  pain  de  sucre,  ou  dans 
la  forme  d'une  mitre  d'cvêque,  mais  tout  couvert  de 
petits  diables  et  de  flammes  de  feu  ;  on  leur  met  à  la 
main  un  grand  cierge  allumé  ,  et  on  leur  donne  à 
chacun  un  parrein. 

On  rcniarijuera  que  la  sainte  inquisition  fait  lire  sur 
sa  bannière  ces  deux  mots  latins  : 


JUSTITIA  et  MiSERicORDiA,  juitice  ct  miséricorde. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  verse  point  de  sang ,  mais 
elle  brûle  ceux  qu'elle  épargne.  Quelle  miséri- 
corde ! 

Dans  les  processions,  ces  infortunés  marchent  nuds 
pieds  :  le  crucifix  tourne  le  dos  à  ceux  qui  sont  des- 
tinés au  feu. 

Les  inquisiteurs  sermoncnt  leurs  victinics  ,  puis  les 
abandonnent  au  bras  séculier  qui  les  liV^  au  bû- 
cher ,  en  présence  du  vice-roi  et  des  daints  de  sa 
cour. 

Quelquefois  pourtant  la  miséricordieuse  inquisition 
consent  à  donner  l  bsoluiiou  ,  moyennant  quelques 
jours  de  fouet  ;   supplice  plus  cruel  peut-être  que  celui 
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du  feu.  On  étend  le   patient  ventre  à  terre,    et  deux 

hommes  l'y  retiennent ,    pendant    qu  un    troisième    lui 

frappe  rudement  sur  les  fcbscs  avec   une  grosse    corde 

goudionnée ,    laquelle    lui    enlève    tout    au    moins   la 

peau. 

.'     On   dit  que  les  fcùx  de  l'inquisition  commencent  à 

BC  r.tlcniir  en  Emope,   et  mcme  à  Goi. 

Nos    neveux    ne    voudront   pas    croire  tous  ces  dc- 

j,";iir  est  vi  mnuvais  à  Goi  qu'il  y  périt  (nus  les  ans 
1;'c,i  (\u  noiitie  des .  ii(.\ics  ]:>(  siilcni!C'ile<î  :  m  iis  il  (st 
l;  è..  l)oi5  (Unis  ta  c;impaa;^«   vi  air;   ttu'sroîis. 

■  1  c  caii.'l  qui  iovuu-  le  jji-il  ci'.  Cio  ;  sctcinl  ])t;iul.mt 
plusieurs  niillts  udiis  les  t.i.C'»,  ci  coui>c  le  i).'\s  en 
j>!itsieurs  isks  cl  prc:iqu  rltj  n  es  -  ft  i  lii .  s.  1  i^lc  de 
Goa  coi;iicni  trente  \ilKi'jcS:  et  S!.pt  lorib.  le  touin 
y  est  sabloneux  ,  ci  nci'.nmoii.s  (ciiiic  a  t.'ist  des  [\>n- 
taincs  et  des  ruisse;mx  q  à  1  ùrroscnl.  Le  lis  et  le  uillct 
y  viennent  deux  fois  lan.  les  vil!  U'is  soni  [)tiq.>U.s 
de  naturels  du  pays  qui  sont  la  plupirt  idolâtres,  et 
que  les  Portugais  laisseni  jouir  de  leur  liberté  ,  et  de 
Portugais  naturels  ,  métils  ,  ou  mulâtres  ;  d'italiens  , 
d'Allem.iuds  ,  dA)méuiens  ou  autres  étrangers,  et  il 
y  a  de  plu's  beaucoup  d  esclaves  Indiens. 
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CIRCASSIENS. 


V-^  E  T  T  E  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Perse  et  la 
Russie,  et  s'étend  depuis  la  merCaspienne  jusqu'à  lamer 
Noire  ,  ce  pays  si  renommé  dans  la  fabuleuse  antiquité 
sous  Is  nom  de  Mont-Caucase  ,  par  la  guerre  des  géans 
contre  le  ciel ,  et  par  le  supplice  de  Prométhéc  ,  a  subi 
tant  de  révolution  et  passé  sous  tant  de  dénominations 
difFcrentes ,  qu'il  est  impossible  de  démêler  la  véritable 
origine  du  peuple  qui  y  est  en  ce  moment  établi. 

Les  Grecs  ,  les  Génois ,  les  Persans  ,  les  Moraves,  les 
Tatars  ont  successivement  formé  de  nombreux  établis- 
semens  dans  les  diverses  parties  du  Caucase  *,  les  der- 
niers ,  les  T'atars  plus  puissans  ,  plus  guerriers  ,  ont 
soumis  les  peuples  voisins  à  leur  domination  ,  et  leur 
ont  communiqué  leur  langue ,  leurs  mœurs  et  leurs  lois. 
Les  Kabardiniens  établis  sur  la  partie  septentrionale 
du  Mont  -  Caucase  ,  sont  les  seuls  qui  aient  conservé 
leurs  mœurs  ,  leurs  lois  et  leur  indépendance  contre  les 
Tatars. 

Les  Russes  et  la  cour  Ottomane  se  disputèrent  pen- 
dant quelques  tems  la  conquête  de  la  Circassie  ,  mais  les 
Kabardiniens  ,  en  se  rangeant  tour-à-tour  sous  la  pro- 
tection de  ces  deux  puissances  ,  ont  eu  l'art  de  con- 
server leur  liberté. 
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En  1 7  00  le  Kan  de  la  Crimée  parvint  à  les  soumettre , 
tt  leur  imposa  des  tributs  qui  furent  régulièrement 
payés  jusqu  en  1708;  à  cette  époque  les  malversations 
de  l'envoyé  de  la  Crimée  excitèrent  en  Circassie  une 
révolution  qui  y  a  rétabli  la  liberté. 

Qjioique  le  sol  de  la  Circassie  soit  extrêmement  fer- 
tile ,  quoique  ses  productions  soient  tics  -  précieuses  , 
quoiqu'elle  fournisse  à  hi  Turquie  une  race  de  chevaux 
presque  aussi  esiimés  que  ceux  de  l'Arabie,  ce  n'est  pas 
par  SCS  productions  territoriales  et  par  ses  richesses  que 
la  Circassie  a  paru  aux  Russes  et  aux  Ottomans  une 
conquête  si  précieuse. 

La  réputation  de  beauté  et  d'agrément  des  Circas- 
siennes,  réputation  généralement  établie  même  en  Eu- 
rope ,  le  désir  de  posséder  un  pays  dont  les  femmes 
sont  vendues  au  poids  de  l'or  dans  toute  l'Asie  ,  ont 
fait  ambitionner  à  la  cour  Ottomanne  la  conquête  de 
la  Circassie  ,  et  ont  été  la  cause  première  de  ces 
guerres  qui  ,  pendant  plusieurs  siècles ,  ont  ravagé  un 
pays  que  l'on  peut  regarder  par  la  fertilité  de  son  sol , 
et  par  la  beauté  surprenante  de  l'espèce  humaine  , 
comme  la  plus  belle  contrée  de  l'univers. 

L'histoire  ,  les  voyageurs,  les  romans,  n'ont  rien  dit 
de  la  beauté  des  Circassicnnes  qui  ne  soit  encore  au- 
dessous  de  la  vérité  :  on  a  long-tems  regardé  la  beauté 
comme  un  être  imaginaire ,  une  chose  de  convention: 
on  a  prétendu  justifier  cette  idée  extravagante  ,  en  di- 
sant que  ce  qui  étoii  beau  aux  yeux  d'un  peuple  ,  ne 
l'étoit  pas  aux  yeux  d'un  autre  ;  qu'une  beauté  chinoise 
scroii  sans  agrémens  en  France,  de  même  qu'une  belle 
Française  nauroit  aucun  agrément  aux  yeux  des  Chi- 
jiois  ;  la  beauté  des  Circassicnnes  répond  à  ce  raison- 
nement ;  ce>  femmes  sont  belles  aux  yeux  de  tous  les 
peuples ,  elles  sont  recherchées  par-tout  ,  elles  régnent 
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dans  tous  les  sérails  de  l'Asie,  de  TAfrique  et  de  l'Europe , 
parce  qu'elles  ont  sans  doute  cette  réunion  de  traits 
agréables ,  cette  fustc  proportion  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  cet  éclat ,  ces  couleurs  brillantes  ,  cet  en- 
semble que  Ton  ne  peut  définir,  mais  qui  existe,  et 
qui  nécessairement  constitue  la  beauté  ,  puisque  tous 
les  hommes  lui  rendent  hommage. 

Ce  rapport  est  à-peu-près  le  seul  sous  lequel  les 
Circassiens  méritent  de  fixer  les  regards  des  observa- 
teurs ;  les  moeurs  des  habitans  de  ce  pays  n^ont  rien 
de  remarquable. 

On  conçoit  sans  peine  qu'un  peuple  qui  regarde  la 
femme  comme  marchandise  ,  ne  puisse  en  faire  sa 
compagne,  ni  voir  dans  le  mariage  une  société  indis- 
soluble :  aussi  les  Circassiens  ont-ils  plusieurs  femmes  , 
et  en  changent-ils  à  volonté  ;  cependant  la  première 
épousée  a  toujours  sur  les  autres  un  empire  que  rien 
ne  peut  anéantir,  et  qu'elle  conservent  jusqu'à  la 
mort. 

Celte  première  épousé  qui  est  ordinairement  d'une 
exiiême  jeunesse,  s'achète  comme  les  autres  dans  des 
marchés  publics  où  une  multitude  innombrable  de 
femmes  sont  exposé  en  vente  dans  la  situation  la  plus 
propre  à  provoquer  les  désirs  de  l'acheteur  ;  on  ne 
s'informe  pas  d'où  vient  la  femme  que  l'on  achète  ; 
si  l'on  s'informe  du  nom  de  ses  parens  ,  ce  n'est  que 
pour  savoir  si  tUe  est  d'une  race  ^>ure  et  renommée 
par  la  beauté  de  son  sang.  Le  prix  ordinaire  d'une 
belle  Circassienne  ,  jeune  et  rousse,  va  ordinairement 
de  S   à    10  mille  piastres. 

L'auteur  des  mœurs  orientales  ne  conçoit  pas  comment 
en   France   nous  pouvons   témoigner  de  l'indignation 

contre  cet  indigne  trafic jV(?  se  passe- t-il  pas  ,  dit-il, 

parmi  nous-mêmes  au  sein  de  la  capitale ,  des  traités  no7i 
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vwins  honieiix  et  bien  plus  incxcmablei  !  Sans  doute  ,  et 
c'est  une  vérité  malheureusement  incontestable  ,  la  dé- 
pravation des  mœurs  est  peut-être  plus  profonde  à 
Paris  que  dans  les  sérails  du  Icyant  ]  mais  si  l'on  ,,y 
fait  ce  fiafic  infâme  qui  déshonore  la  Çircaçsic  ,  du 
moins  n  y  est-il  pas  publiquement  autprisé  par  les  lois.; 
du  moins  peut-on  ne  Tatlribuçr  qu'à  quelques  indi- 
vidus; du  moins  ne  doit-il  pas  y  être  regardé  comme 
une  preuve  de  la  dépravation  de  tout  un  peuple. 

Les  femmes  étant  le  principal  objet  du  commerce 
des  Circassiens  ,  leur  vie  habituelle  ,  la  construction 
de  leurs  maisons  ,  leurs  vêtcmens  ,  l'éducation  de  leurs 
enfans ,  tout  a  pour  objet  de  C(jnservcr  ce  don  de  la 
nature  et  don  faciliter  le  développement. 

Toutes  les  occupations  du  ménage  sont  abandonnées 
à  des  esclaves  ,  les  femmes  ne  s'occupent  que  de  leur 
toilette  et  des  moyens  de  plaire  :  elles  se  font  une  étude 
particulière  de  donner  à  leur  organe  une  inflexion  douce 
et  sentimentale  ,  et  à  tous  leurs  mouvemens  de  la 
grâce  et  de  la  volupté. 

Les  arts  sont  plus  perfectionnés  chez  les  Circassiens 
que  chez  les  autres  habitans  du  Caucase  :  leurs  habi- 
tations sont  entrecoupées  de  jardins  ,  et  forment  des 
petits  villages  très-raprochés  ,  composés  d'une  vingtaine 
de   maisons.  > 

Au  milieu  de  chacun  de  ces  villages  s'élève  une  tour 
très- fortifiée  ,  dans  laquelle,  en  cas  d'invasion  ,  on 
enferme  les  femmes  et  les  richesses   du  pays. 

Ces  tours  ainsi  que  toutes  les  maisons  sont  cons- 
truites en  bois  ,  décorés  avec  beaucoup  d'art ,  et  meublés 
avec  goût.  . 

La  religion  de?  Circassiens  ne, peut  donner  que  de 
foiblcs  lumières  sur  leur  origine  :  c'^est  un  mélange  de 
mahom.etisme  ,  de  christianisme  grec,  et  de  paganisme. 
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qui  doit  confirmer  dans  Tidée  que  la  Circassie  en  au- 
jourd'hui peuplée  d'un  mélange  de  Grecs  ,  de  Turcs 
et  de  Tatars. 

Ils  ne  reconnoissent  qu'un  seul  dieu  ,  mais  ils  le 
subdivisent  :  ils  lui  composent  une  cour  de  génies 
bienfaisans  :  ils  admettent  Texistcnce  des  esprits  ma- 
liiis  destinés  à  tourmenter  dans  l'autre  monde  les  cou- 
pables,  et  leurs  pratiques  religieuses  jeiracent  les  sa- 
crifices et  les  cérémonies  des  payens. 

Le  costume  de  ces  peuples  est  comme  leur  religion, 
un  mélange  de  grec  et  de  turc  ;  un  large  pantalon  , 
des  brodequins  ,  un  juste-au-corps  attaché  avec  une 
ceinture,  une  espèce  de  domino  u  manr  es  ouvertes, 
un  bonnet  ou  turban  peu  élevé  ,  large  dj  haut,  étroit 
du  bas  ,  la  tête  rasée  et  les  moustache  •  très-longues  , 
tel  est  le   costume   liabituel  des    .     cassiens. 

L'habit  des  Circassiennes  es.  piUS  simple  et  très- 
agréable  :  il  consiste  en  un  pantalon  ;  un  jtjste-au- 
corps  et  une  longue  robe  à  TArméniene  ,  ou  une  vaste 
pelisse  fourrée  ;  auquel  pend  un  voile,  un  bonnet  leur 
sert  de  coëffure. 

Les  femmes  d'une  grande  beauté  ,  et  qui  peuvent 
aspirer  à  être  vendues  7000  piastres  ,  portent  sur  leurs 
babits  des  fourrures  ,  des  perles  ,  et  tout  l'éclat  des 
vêtemens  Asiatiques-,  mais  jamais  cet  habit  n'est  vendu 
avec  la  femme  ,  à  moins  que  Ion  en  soit  expressément 
convenu. 

Par-dessous  ces  baj^j,  les  Circassiennes  portent 
comme  les  Européennes  ,  une  tunique  de  linge  qu'elles 
changent  chaque  jour;  c'est  ce  dernier  vêtement  que 
le  vendeur  est  obligé  de  donner  avec  la  femme  ven- 
due ,  c'est  en  cet  état  quil  livre    sa    marchandise. 

Les  Circassiens  se  maintiennent  dans  rjisance  par 
le  produit  ixnmense  du  commerce  des  femmes  ,  mais 
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ils  ont  perdu  cette  fermeté  et  cet  amour  pour  la  liberté  , 
qui  pendant  si  long-tcms  les  a  soustraits  à  la  domina- 
tion ottomane  et  aux  persécutions  de  la  Russie  :  au- 
jourd'hui les  peuples  qui  les  entourent  font  chez  eux 
de  fréquentes  invasions  pour  y  enlever  des  femmes 
qu'ils  revendent  ensuite  dans  la  Turquie  ;  vaine- 
ment pour  conserver  leurs  propriétés  ,  (  si  Ton  peut 
regarder  un  sexe  comme  la  propriété  de  l'autre  )  ,  les 
Circassicns  ont  fait  des  traités  avec  tous  les  peuples 
qui  entrent  chez  eux  les  armes  à  la  main;  ils  commencent 
à  sentir  qu'ils  ne  peuvent  se  soustraire  au  pillage  qu'en 
restant  constamment  attachés  à  l'empire  ottoman. 
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J-iES  Tatars-Nogaïs  occupent  la  partie  méridionale 
du  royaume  d'Astracan  ,  vers  le  bord  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  entre  le  Jaik  et  le  Wolga.  Parmi  les  diflérentes 
hordes  Tatares ,  celle  des  Nogaïs  s'est  maintenue  le 
plus  long-tems  libre ,  sous  plusieurs  noms  ,  et  a  été 
répandue  sur  une  assez  vaste  étendue  de  pays.  En  vain  , 
les  Russes  ont  souvent  tenté  de  la  soumettre  à  leurs 
lois.  Possédant  le  plus  précieux  des  biens  ,  la  liberté  , 
n'ayant  point  d'ennemis  à  craindre  ,  parce  que  leurs 
richesses  ne  sont  que  les  fruits  de  leurs  travaux ,  ces 
peuples  ,  depuis  cinq  à  six  siècler',  fréquentoient  les 
Steps  ou  déserts  qui  bordent  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire.  Ils  faisoient  aussi  des  courses  au  Nord  du 
Mont-Caucasse.  Ayouk  et  Pierre-le-Grand  ,  en  resser- 
rant les  Nogaïs  ,  les  soumirent  aux  Calmoucs.  Partagés 
entre  la  Russie  et  la  Porte  ,  ces  Nomades  sont  disper- 
sés aux  environs  de  la  mer  d'Azow  ,  entre  le  Tanaïs 
et  le  Kouban.  Leur  population  est  évaluée  à  70,000 
arcs.  C'est  ainsi  qu  ils  se  désignent. 

Les  Nogaïs  d'Astracan  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
occupent  un  faubourg  de  cette  ville.  De  louj  les  Tatars  i 
ils  sont  les  plus  attachés  à  la  couronne  Russe.  Nous 
Tious  arrêterons  à  ceux-ci  ,  dont  le  nombre  ne  passe 
pas  deux  raille  marmites  :  ils  appellent  ainsi  les  familles 
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qui  les  coinpobcnt ,  et  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  feux.  Au  reste  ,  il  est  impossible  de  rien  statuer  sur 
une  peuplade  inconstante  tt  toujours  en  course. 

Les  Nogaïs  sont  ceux  qui  ont  conservé  le  plus  de 
traces  de  Id  constitution  Tatarc  primitive.  Il  reconnois- 
sent,  parmi  eux, une  nobltsse  très-ancienne  et  tiès-nom- 
brcusc.  I/autoritc  de  leurs  princes,  nommés  Mourses , 
ttoit  autrcrois  très-étendue  *,  mais  oubliant  que  leurs 
sujets  ctoicnt  leurs  égaux  ,  qu'ils  éioicnt  les  rcprésen- 
lans  ,  et  non  les  maîtres  de  la  Nation  ,  ils  en  ont  abusé  » 
et  dès-lois  ils  lurent  restreints  dans  des  bornes  qu'ils 
ne  peuvent  passer  sans  le  consentement  universel.  La 
civilisation  est  connue  parmi  les  Nogaïs  d'Astracan  , 
et  c'est  en  quoi  ils  dilléreni:  des  autres  Tatars  qui  vi- 
vent sous  des  tentes  aux  environs  de  celte  ville.  Ces 
derniers  ,  qu'on  désignent  sous  le  nom  de  Tatars  cam- 
pes ,  ignorent  absolument  l'état  social  -,  soumis  à  la 
seule  protection  des  Russes  ,  ils  se  gouvernent  selon 
leurs  lois,  et  jouissent  d'une  liberté  complettc.  Om- 
brageux ,  lurbulens ,  tâchant  de  profiter  de  la  première 
occasion  de  trouble  pour  assurer  leur  indépendance, 
ils  ont  été  forcés  par  les  Russes  à  donner  des  otages. 
Piir  cette  précaution  iiidispensable  ,  il  jouissent  de  leur 
liberté,  sans  pouvoir  ôtre  dangereux.  Q,uelqucs  corvées 
est  le  seul  tribut  qu'ils  payent.  Qirexiger  de  plus  d'une 
peuplade  ,  qui  n'a  pour  toute  propriété  que  des  mar- 
mites,  des  vases  de  bois,  des  outres  de  peau,  des  flacons 
de  courge  ,  quelques  nates  de  jonc,  et  cliareties  à  deux 
roues  pour  transporter,  eux,  et  leur  léger  bagage.  Leurs 
bestiaux  font  toute  leur  richesse  ,  et  ils  seroicnl  plus 
heureux  que  les  plus  riches  Hollandais,  s'ils  vivoient 
en  paix  les  uns  avec  les  autres  ,  et  s'ils  fournissoient 
des  contributions  moins  fortes  à  leur  noblesse  dont  ils 
pourroicnt  bien  se  passer.  La  manie  des  distinctions  est 
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connue  des  peuples  sauvages  et  ignorans ,  ainsi  que 
des  natio'iS  polies  et  éclairées  ;  et  c'est  une  remarque 
à  fairr  que  ,  par-tout  ,  cette  caste  qu'on  appelle  noble, 
a  eu  le  talent  de  se  faire  passer, pour  être  d'une  na,ti(irc 
supérieure  à  celle  dqs  ,;^utres  l;LQmmes  ,  tandis  ,  que  biçn 
souvent  ils  payoiqnt,  le  tribut  ,*  rhuma,i\Ué  par  des  foi- 
blesses  dont  le  çommupi^toit , exempt,,        , 

Les  Nogaïs  des  hordes  aipbulantes  sont  qrdinair  ornent 
sérieux ,  et  on  ne  sauroit  être  plus  hospitalier.  Tout 
est  commun  entre  le  vpyageur  et  soi>  hôtç  :  la  table, 
les  habits  ,  les  ustensiles  de  ménage ,  le  lit  et  jusqu'aux 
femmes  :  ils  regardent  (  dit  un  Jésuite  )  comme  une  insi- 
gne n^alhonnêteté  de  ne  point  faire  iisage  de  la  femme 
qu'ils   vous  ont  présçn^éc.         ,     ,i  ^l'.)  ■,^.   ,  .        ,, 

Quoique  la  polygamie  soit  reçue  chez  les  Nogaïs  ,  il 
est  cependant  rare  qu'ils  aient  plusieurs  femmes.  Us 
choisissent  leurs  épouses  dès  qu'ils  sont  en  âge  de  se 
marier.  Il  est  d'usage  qu'un  père  acheté  des  petites  filles 
de  cinq  à  six  ans  pour  les  faire  un  jour  épouser  à 
ses  enfans.  La  nôc"  dure  plusieurs  jciirs.  Les  jeunes 
mariés  sont  pendant  tout  ce  tems  renferma,  dans  une 
cabane  où  on  leur  porte  de  quoi  vivre.  Ils  p  évoquent 
raccouchement ,  en  secouant  la  femme  enceinte  sus- 
pendue par   une   ceinture  passée  sous  les   aiscllcs. 

Le  système  religieux  des  Nogaïs  est  assez  étendu  et 
varié  en  difFércns  points.  Ils  sont  Mahométans ,  ils  ont 
quinze  mosquées  et  un  Grand-Prctre  qui  est  le  chef  de 
leur  clergé-  Ils  se  vantent  de  posséder,  parmi  eux,  un 
descendant  du  prophète,  leauel  se  distingue  par  un  tur- 
ban verd  ,   comme  ceux  de  la  race  rV  * '' 

Les  Tatars  ,  citoyens  d'Astracan  ,  foui  le  commerce  ; 
ils  ont  des  manufactures  de  maroquin  ,  de  toile  de  co- 
ton ,  de  camelot  et  même  d'étoffe  de  soie  qu'ils  trafi- 
quent avec  les  Arméniens  et  les  Persans.  Les  femmes 
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filent  1"  oton  avec  beaucoup  de   soin  ei  d'adresse. 

I  u^  uU  ;  ,;  des  Tatars  villageois  ne  se  boine  qu'au 
jaiJiiv'j^c. 

Les  Tatars-Nogaïs  sont  difformes  et  ont  le  visage  ridi; 
Leur  habillemcni  est  le  même  que  celui  des  habiians  de 
Cazan.  Les  femmes  sont  moins  laides  et  leur  costume 
approche  de  celui  des  Arméniennes  :  elles  se  passent , 
dans  le  cartilay,t  au  nez,  i.  anneau  d'or,  si  grand 
qu'il  touche  les  lèvres.  Cette  mode  assez  bizare  est  re- 
çue ,  même  dans  les  villes.  Quelqucfbis  elles  poru-nt 
cet  anneau  dans  Tune  des  narines.  Les  femmes  du  com- 
mun sont  plus  négligées  dans  leur  habillement  Elles 
sont  traitées  durement  par  leurs  maris,  et  méprisée» 
parleurs  enfans.  Par  tout  où  l'homme  oublie  les  égards 
qu'il  doit  à  sa  compagne  ,  les  enfans  ,  sappuyant  sur 
l'exemple  du  père  ,  ne  peuvent  avoir  cette  tendresse 
filiale  pour  celle  à  qui  ils  doivent  le  jour  ;  d'ailleurs 
la  misère  que  ces  T.ttars  éprouvent ,  contribue  beau- 
coup à  faire,  parmi   eux,  de   mauvais  ménages. 
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J-jES  conquêtes  des  Tartarcs  ont  pendant  long-tems 
iixé  les  regards  du  monde  sur  le  royaume  de  Cazan  : 
aujourd'hui  celte  contrée  fameuse  sous  Gengis  et  Ta- 
j.  crlan ,  est  une  petite  province  de  lempire  Russe  ,  peu- 
plée de  Tzeremisses  ,  de  quelque?  négocians  Russes  , 
et  d  un  petit  nombre  de  Tartares. 

C  est  sur  ces  derniers  que  nous  allons  porter  notre 
attention. 

Les  Tartarcs  de  Cazan  nont  plus  cette  humeur  altière 
et  féroce  qui  les  a  cependant  si  long-temps  caractérisés. 

Le  commerce  qu'ils  exercent  avec  les  Russes  ,  le 
gouverneu.ent  stable  auquel  ils  sont  soumis,  Tagricul- 
ture  et  les  arts  ont  adouci  et  civilist  ces  peuples  qu  une 
vie  errante  et  des  siècles  de  guerre  avoient  rendu  fé- 
roce. 

Les  Tartares  établis  dans  celte  contrée  en  ctoient  les 
maîtres  ,  lorsque  le  Czar  en  fit  la  conquête  vers  Tan 
i55i.  On  les  divise  aujourd'hui  en  trois  classes:  les 
Tartares  de  Cazan  ,  les  Baskirs  ,  qui  habitent  aux  en- 
virons d  UHa  ,  capitale  de  la  Baskirie  ,  et  les  Ufmiski  , 
établis  dans  les  faubourgs  de  la  ville  d  Ulfa. 

Les  traits ,  le  costume  ,  les  moeurs  de  tous  les  Tar- 
tares sont  absolument  les  mêmes  •,  ils  sont  tous  d'une 
taille  tiès-clcvée,  et  dune  maigreur  cflrayante,  leurS; 
yeux  sont  ronds,  petits  et  très-percjans  ,  l'esclavage 
a  sans  doute  changé  leur  contenance  et  leur  attitude, 
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car  on  trouve  dans  leurs  traits ,  dans  leurs  gestes,  un 
air  d'embarras  et  de  timidité  qui  contraste  d'une  manière 
frappante  avec  la  fierté  de  leurs  ancêtres.  Ils  se  rasent 
absolument  la  tête;  mais  ils  se  conservent  avec  soin, 
ou  la  totalité  de  leur  barbe,  ou  de  longues  moustaches  ; 
ils  portent  pour  coëlTure  un  petit  turban  :  leur  prin- 
cipal habillement  est  une  grande  robe  à  la  turque  ,  pres- 
que toujours  blanche  :  sous  cet  espèce  de  doliman  , 
ils  portent  un  haut-de-chaussc  fort  large  et  un  habit  très- 
ampic  ,  serré  autour  du  corps  avec  une  ceinture  à  la- 
quelle  pend  un  long  sabre. 

Les  personnages  distingues  parmi  les  Tartares  ,  les 
chefs  de  famille  portent  sur  leurs  habits  et  autour  de 
leurs  bonnets  de  riches  broderies;  les  femmes  ,  en  gé- 
néral assez  jolies,  ajoutent  à  Tagrément  de  leur  figure, 
par  lélégance  de  leur  costume  ;  la  forme  de  leurs  habits 
a  quelque  ressemblance  avec  ceux  des  hommes  ;  mais 
ils  sont  plus  joints  ou  plus  légers;  leur  juste-au-corps , 
ou\  crt  sur  la  poitrine,  laisse  presque  àdécouvertla  gorge 
qui  ncst  enveloppée  que  d  un  petit  résau  de  perles  ou 
de  broderies  :  leurs  cheveux  tressés  et  disposés  avec 
beaucoup  d'art  ,  sont  enveloppés  d'un  petit  bonnet 
dont  les  Jeux  côtes  retombent  sur  les  épaules. 

Les  h.ibitations  des  Tirtares  se  ressentent  un  peu  de 
leurs  anciennes  habitudes  ;  elles  sont  peu  étendues  et 
m:d  construites  ,  on  y  rcconnoit  le  caractèi  .  priiintif 
d'un  peuple  jadis  errant  et  habitué  à  vivre  sous  des 
tentes. 

La  plupart  de  ces  maisonnettes ,  composées  d'une 
chambre  ,  d'une  étahle  et  dutic  grange,  sont  en  bois; 
on  en  voit  ccpend.int  quelques-unes  en  pierre  :  la  plu- 
part de  ces  maisons  ne  leçoivent  ie  jour  que  par  des  lu- 
carnes fermées  en. papier  huilé  ;  elles  n'ont  qu'une  seule 
cheminée,    et  un  >>^-i.cbanc  eu  fait  tout  le  tour  :  le» 
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meubles  de  cette  habitation  répondent  parfaitement  à 
sa  simplicité,  un  grand  coffre  pour  le  pain,  un  autre 
qui  sert  de  lit,  et  qui  est  revêtu  de  nattes  d'écorces 
d'arbre  :  des  vases  de  bois  ,  quelques-uns  en  terre;  de 
nombreux  ornemens  d'agriculture  :  telle  est  le  mobilier 
d'une  famille  Tartare. 

Les  alimens  de  ce  peuple  sont  aussi  simples  que  ses 
mœurs  ;  le  grueau,  l'orge,  le  froment  rôti  sont  leurs  mets 
favoris;  dans  l'intérieur  des  villes,  ils  substituent  à  ces 
grains  un  pain  d'orge  grossièrement  fabriqué  :  ils  pré- 
fèrent en  général  les  végétaux  à  la  chair,  et  n'atta- 
chent aucun  prix  aux  assaisonneraens. 

L'eali  ,  le  bouillon  de  poisson  ou  de  cheval ,  le  thé 
forment  leur  boisson  habituelle  ;  ils  ont  cependant  du 
goût  pour  les  liqueurs  enyvrantcs  ;  ils  en  usent  sans 
précaution  lorsqu'ils  peuvent  s'en  procurer. 

Cet  excès  est  à-peu-près  le  seul  qu'on  puisse  leur 
reprocher;  leurs  mœurs  sont  en  général  douces  et  ré- 
servées :  ils  vivent  entr'eux  dans  la  plus  parfaite  intel- 
ligence, et  ont  pour  les  étrangers  les  égards  et  la  po- 
litesse lesplus  recherchés. 

Ils  se  saluent  en  se  touchant  la  main  et  en  se  sou- 
haitant la  paix  et  l'heureux  jour  :  un  Tartare  qui  reçoit 
chez  lui  un  de  ses  amis  et  son  égal,  lui  présente  le  lit 
ou  le  banc  d'honneur  ,  et  se  tient  debout  ùevant  lui 
pendant  quelques  tems  ;  ensuite  il  lui  offre  son  lit,  et  a 
pour  lui  les  attentions  les  plus  étudiées;  il  le  reconduit 
enfin  fort  loin  de  son  habitation,  lui  fait  les  adieux  les 
plus  expressifs,  et  reste  dans  la  place  où  il  l'a  quitté 
jusqu'au  moment  où  il  le  perd  absolument  de  vue. 

Les  jeunes  gens  se  tiennent  toujours  dans  une  pos- 
ture respectueuse  en  présence  des  vieillards  ,•  ils  n'ap- 
prochent de  leurs  habitations  qu'avec  une  sainte  vé- 
nération ;  il  n'existe  peut-être  pas  de  peuple  dans  l'u- 
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niveis  chez  lequel  les  vieillards  soient  aussi  eu  honneur 
que  jvirtni  les  Tariares  de  Cazan  -,  on  les  appelle  Bar- 
bons ;  et  ce  nom,  qui  par-tout  ailleurs  semble  être  une 
injure  ,  est  parmi  eux  «ne  qualité  honorable  qui  ne 
s'accorde  qu'aux  vieillards  dont  la  figure  respectable  et 
les  mueurs  pures  semblent  rappeller  les  ancicnL  patriar-, 
ches. 

Ces  Barbons  sont  les  pacificateuis  de  toutes  les  peti- 
tes discussions  qui  s'élèvent  entre  les  Tartares  ;  ils  fixent 
le  prix  des  denrées  ;  ils  sont  les  arbitres  de  toutes  les 
conventions  ;  ils  dirigent  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses,  assistent  aux  funérailles,  et  célèbrent  les  ma;-> 
riages  des  Tartares. 

Ces  mariages  ne  sont  pas  accompagnes  de  grandes 
cérémonies,  etlon  ne  doit  pas  s'en  étonner,  si  Ion 
réfléchit  que  les  Tartares  de  Cazan  ont  quelquefois  huit 
ou  dix  femmes  qu  ils  achètent  et  qu  ils  revendent  à  leur 
gré.  Comment  attacheroit-on  de  l'importance  à  un  mar- 
ché que  le  caprice  peut  dans  le  même  jour  établir  ct- 
dissoudre;^ 

J.c  kalim  ou  prix  dexiir^iniU.  se, fixe  quelques  mois; 
avant  le  mariage;  et  le  jeune  homme  ne  doit  se  pré- 
senter devant  les  parens  de  sa  prétendue  ,  que  pour  y 
acquitter  les  pactes  du  kalim  ;  lorsqu'il  a  rempli  toute 
SCS  oliligations  ,  la  fiancée  est  portée  chez  lui  sur  un 
tapis  soutenu  partons  ses  parens. 

Les  dcu\  époux  ,  avant  d'entrer  dans  le  lit  nuptial  , 
doivent  sc-oiicr  avec  soin  toutes  les  parties  du  corps  : 
cest  la  plus  essentielle  des  cérémonies  qui  précèdent  le 
mariage, 

La  noce  ne  se  célèbre  jamais  que  le  lendemain  ,  et 
la  raison  en  est  bien  simple  :  ce  lendemain  est  un  jour 
de  triscesse  ou  de  joie  ,  suivant  que  l'époux  a  été  satis- 
fait ou  non  de  sa^  nouvelle  épouse  ;  souvent  il  prétend- 
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n'avoir  pas  recueilli  le  prix  du  kalim  -,  alors  il  scfait  res- 
tituer tout  ce  qu'il  a  payé  ,  il  cite  devant  les  vieillards' 
les  parens-  de  son  épouse,  quelquefois  il  ,1a  îrenvoieji 
quelques  Tartares  spéculent  sur  cet  article  ,  et  aiffiectent! 
un    mécontentement    apparent,  pour  obtenir  une  in- 
demnité. 

La  première  nuit  des  noces  a-t-elle    été  heureuse , 
alors   les   chansons    et  les  danses  commencent  avec  le' 
jour,  et  durent  jusques  au  coucher  du   sôlléil.  ' '^     '.   -^  ' 

Les  danses  des  Tartares  ont  un  caractèrcqui  leur  est' 
absolument    particulier  ;    elles  ressemblent  imparfaite- 
ment aux  valses  allemandes;  mais  les  femmes  et  les  hom- 
mes  y  dansent  Sviparémcnt  :  on  retrouve,  même  dan?^ 
les  danses  de  ce  peuple,  ce  caractère  inquiet  et  jaloux 

ai  les  porte  à  tenir  en  tous  tems  Uurs  flammes  isôlc'es 
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et  enferméeç, 

Les  chansons  ne  sont  point  rimées  ;,raaîs  elles  onti 
de   l'expression  et   de    la   naïveté  ',   on   peut   en  jv>gpr 
par  cette  traduction  imparfaite  dune  chanson    Tartarc. 

?5  Accourez  ,  jeunes  filles  ,  à  la  voix  des  vieillards  ; 
un  époux  tendre  et  fidèle  va  acheter  ,  au  prix  de  Tor , 
le  droit  de  vous  rendre  heureuse  ;  embrassez  ,  pour 
la     dernière     fois  ,  vos    compagnes  ;  hier    elles    vous 

plaignoient ,  demain  elles  envieront  votre  sort Que 

les  danses  et  les  chants  cétèbrcnt  ce  jour  heureux: 
qu'ils  apprennent  à  tout  Cazan  que  Tikia  étoit  vierge  » 
et  que  Alelzchi   se  rejouit  de  lavoir  épousé»;. 

)î  Jeune  épouse  ,'tu  ne  paroîtras  plus  en  public; 
mais  tu  seras  sans  cesse  sous  les  yeux  de  ton  époux; 
tu  auras  de  nombreux  esclaves  ,  de  riches  moissons  , 
aes  troupeaux  bien  nourris  ,  et  tu  sacritieras  un  peu 
de  liberté  à  un  bonheur  parfait....  Que  les  danses  et 
les  chants  célèbrent  ce  jour  heureux  ,  ctc  >5. 
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Les  prêtres  ne  prennent  que  très-peu  de  part  aux 
mariages  ;  ils  sont  peu  considérés  de  la  nation,  et  leur 
misère  est  extrême  :  on  les  nomme  Moulas  ;  les  vieil- 
lards ou  barbons  ont  le  droit  d'exercer  les  fonctions 
sacerdotales  dans  leurs  familles. 

11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  bien  précise  de 
la  doctrine  de  ces  Moulas  ;  ils  croient  ou  feignent 
de  croire  à  la  prédestination,  et  prédisent  aux  Tartares 
ce  qui  doit  leur  arriver.  On  a  vu  un  Tartare  ,  assuré, 
par  les  prédictions  d'un  Moulas  ,  qu'il  seroit  invul- 
nérable jusques  à  une  époque  détçrminée  ,  traverser 
sans  inquiétude  une  armée  ennemie,  en  assassiner  le 
général  ,  et  en  imposer  à  toute  l'armée  par  son  sang- 
froid  et  sa    tranquillité. 

Chaque  jour  les  traces  de  l'ancienne  religion  et  des 
mœurs    Tartares   dlsparoissent    de    plus   en    plus   ,  et 
dans   le  Ca?an  ,les  habitudes  ,  et  la  langue  Russe  seront 
bientôt  généralement  établies  dans  cette  province  jadis  s 
célèbre. 
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XiE  nom  qu'on   donne    indifféremment    aux 

Tatars  du  Kai.  f   a   ceux  de  la   grande  Bukkarie  , 

leur  vient  dUs  ...jm  ,  Ihistorien  ,  un  de  leurs  princct. 
Cet  usage  de  prendre  le  nom  d'un  prince  pour  lui  té- 
moigner l'affection  générale  de  ses  sujets  ,  a  toujours 
été  en  honneur  parmi  les  habitans  de  laTartarie.  D'au- 
tres prétendent  que  le  nom  des  V sb:ki  veut  dire  5^'/- 
gnciirs  indépendant 

I.e  pays  des  Usbeks  se  partage  en  deux  contrées  :  le 
Karasm  et  la  grande  Bukk'ifie. 

Le  Karasm  n'tst  quun  vaste  et  sablonneux  désert, 
entremêlé  de  montagnes  et  de  plaines  fertiles  ,  qui  ne 
manquent  ni  de  rivières,  ni  d"habitans.  On  voit  croiirc 
des  vignes  dans  des  endroits  où  la  terre  est  fort  bonne, 
et  Ton  en  fait  du  vin.  Le  degré  de  fertilité  dont  ce  pays 
est  susceptible,  lui  vient  de  trois  rivières  et  d'un  grand 
lac.  Les  trois  rivières  sont  :  ÏAmu,  le  Khesel  et  le  Sio, 
h'Amu  est  l'Oxuf  des  anciens. 

Les  Usbeks  du  Karasm  passent  pour  être  moins  ci- 
vilisés et  plus  inquiets  que  ceux  de  la  grande  Bukkarie , 
mais  ils  leur  ressemblent  pour  l'inclination  qu'ils  ont 
pour  le  brigandage  ,  qu'ils  ne  cessent  d'exercer ,  sur- 
tout contre  les  Persans  ,  dans  le  pays  desquels  ils  font 
de  fréquentes  courses  :  ils  peuvent  mettre  sur  pied 
quarante  à  cinquante  mille  hommes  de   cavalerie  ;  ils 
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h.ibitent  Ihiver  dans  des  villes  et  des  villages,  qui  sont 
dans  le  milieu  du  pays;  en  été,  ils  campent  le  long  de 
la  rivière  d  Oxus  ou  dans  les  autres  endroits  favorables 
pour  les  pâturages,  en    attendant  l'occasion   d'exercer 
leurs  brigandages  sur  les  terres  voisines  des   Persans. 
Les  traités  sont  un  frein  qui  ne  les  arrête  pas  parce 
que  les   esclaves  et  le   butin  qu'ils   enlèvent   dans   ces 
courses  ,  font  toute   leur  richesse.  Q_uoiqu'il  se   trouve 
dcxcelleiii    pâturages  en  divers  endroits  du  pays,  vers 
les  bords  du  Khesel ,  ils  y  conduisent   rarement  leurs 
bestiaux  pendant  l'été,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  piller  de 
ce  côté-là.  Ces  Usbcks   se    servent  d'oiseaux  de  proie 
pour  la   chasse  des  chevaux  sauvages  •,  ils  les  accou- 
tiUTient  à  prendre  l'animal  par   la   tête  ou  par  le  col  ; 
tandis  qu'ils  le  fatiguent ,  sans  quitter  prise ,  les  chasseurs , 
qui  ne  perdent  pas  de.  vue  leurs  gibiers,  les  tuent  fa- 
cilement. Les  Usbeks  mangent  à  terre,  assis,  les  jambes 
sous  le  derrière;  ils  prennent  la  même  posture  en  priant: 
à  cheval,  ils  ont  l'arc  et  lépée.  Les  arts  et  les  sciences 
leur  sont  absolument  mconnues  ;  leur  vie  se  passe  dans 
Toisivcté  ,  ils  se  tiennent  assis  en  grand  nombre  au  mi- 
lieu des  champs  et  s'amusent  à  discourir. 

Les  Usbeks  sont  mahoractans  ,  ainsi  que  les  Tatars  de 
Bukkarie  dont  nous  allons  parler. 

Ce  pays  ,  qui  est  la  Sogdianc  et  la  Bactriane  des 
anciens  ,  est  le  plus  peuplé  et  le  plus  policé  de  la  grande 
ïartarie,  et  la  nature  ne  lui  a  rien  refusé  pour  le  rendre 
agréable  :  on  trouve  des  miifes  très-riches  dans  les  mon- 
tagnes ;  les  vallées  sont  extrêmement  fertiles,  sur-tout 
en  fruits  et  en  légumes  :  les  campagnes  sont  couvertes 
d'herbes  ,  à  la  hauteur  d'un  homme;  les  rivières  abon- 
dent en  poissons  ,  ce  qui  est  rare  dans  le  reste  de  la 
Tartarie  ;  mais  les  Usbeks  qui  demeurent  et  dominent 
dans  ce  pays,  préfèrent  de  s'occuper  du  brigandage  à 
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Tagriculture  ,  et  raépiiscnt  tous  ces  avantages  ;  ceux 
d'entr  eux  qui  se  nourrissent  de  leur  bétail  ,  vivent  sous 
des  tentes  ,  et  vont  camper  de  côté  et  d'autre  ,  suivant 
la  commodité  des  pâturages  :  les  autres  qui  cultivent 
les  terres  ,  habitent  des  villages  et  des  hameaux  ;  il 
y  en  a  peu  qui  demeurent  dans  les  villes  ou  bourgs  du 

pays. 

On  divise  la  grande  Bukkarie  en  trois  grandes  pro- 
vinces ;  celle  de  Bukkarie  proprement  dite  :  celle  de 
Sarmakaud  ,  et  celle  de  Balk.  Chacune  est  gouvernée  par 
un  Koan  particulier. 

La  Bukkarie  ,  proprement  dite  ,  tire  son  nom  de 
Bokkara  sa  capitale  :  c'est  une  ville  fort  grande  et  assez 
peuplée.  Le  pays  de  Samarkand  s'étend  jusqu'aux  fron- 
tière? de  la  petite  Bukkarie.  11  ctoit  autrefois  rempli  de. 
j» villes  florissantes  ,  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui 
ruinées,  ou  dans  une  grande  décadence.  L'académie 
des  sciences  de  Samarkand  est  une  des  plus  célèbres  et 
des  plus  fréquentées  de  tous  les  pays  mahométans.  Une 
petite  rivière  qui  traverse  la  ville  apportcroit  beaucoup 
davantages  auxhabitanspar  les  communications  qu'elle 
pourroit  leur  donner  avec  les  états  voisins,  s'ils  avoient 
l'industrie  de  la  rendre  navigable;  mais  pour  faire  fleurir 
le  commerce  à  Sarmakaud,  il  lui  faudroit  d'autres  maî- 
tres que  les  Tatars  mahométans. 

La  province  de  Balk  est  au  sud  de  celle  de  Sarma- 
kaud ,  et  eit  très-fertile. 

Il  est  défendu  à  tous  les  Tatars  de  boire  d'autres  li- 
queurs que  de  l'eau  ou  du  lait  de  jument.  Ceux  qui  vio- 
lent cette  loi  sont  condamnés  au  fouet  dans  les  places 
publiques. 

Les  Usbeks  sont  bien  faits ,  spirituels ,  braves  ,  forts 
et  robustes.  Ils  professent  la  religion  Mahométane  ,  et 
vivent  principalement  de  rapines  et  de  pillages  %  au  lieu 
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que  les  Tatars  payens  ne  vivent  que  de  Tagriculture  et 
de  leur  travail  ;  ils  sont  sans  cesse  aux  prises  avec  les 
Persans  ,  et  il  y  a  entr'eux  une  haine  implacable ,  fon- 
dée tant  sur  les  contestations  occasionnées  par  le  voisi* 
nage  ,  que  sur  la  diversité  de  religion.  Leur  costume  est 
le  même  que  celui  des  Arméniens  ;  leurs  femmes  sont 
belles  et  courageuses  ;  elles  vont  à  la  guerre  avec  leurs 
maris  ,  et  aspirent  à  la  gloire  du  courage  militaire.  Les 
Persans  ,  qui  sont  naturellement  courageux  ,  les  regar- 
dent avec  une  sorte  d'ciîroi. 
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TARTARES. 


DE      T  O  3  O  L  S  K. 


J-OBOLSKOi  est  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
5ibir  ,  capitale  de  la  Sibérie.  Les  Russes  ,  après  avoir 
enlevé  aux  Tartares  le  vaste  pays  qui.  s'étend  sur  les 
deux  rives  du  Tobol ,  ont  fait  bâtir  cette  ville  à  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve. 

Elle  est  assez  étendue  ,  marchande  et  bien  peuplée  : 
elle  sert  d'entrepôt  à  toutes  les  caravanncs  qui  vont 
commercer  dans  la  Chine  ,  et  à  toutes  les  pelleteries  que 
la  cour  de  Russie  tire  de  la  Sibérie. 

Tobolskoi  est  bâtie  entièrement  en  bois  ,•  la  forteresse 
même  est  construire  en  charpente.  Le  monastère  ,  siiué 
près  du  fort ,  est  le  seul  édifice  où  l'on  voit  une  en- 
ceinte de  pierres. 

Cette  ville  n'est  peuplée  que  de  Russes  ;  il  est  dé- 
fendu aux  Tartares  de  s'y  établir  ,  et  ces  anciens  con- 
quérans  du  pays  s*-  \t  rélégués  dans  de  petites  habita- 
tions sur  les  bords  ki-v  Tobol  et  de  l'Itsch. 

Ces  tartares,  qui  descendent  des  Cosacks  ,  et  qui  ont 
été  conduits  dans  ces  contrées  par  le  fameux  Yerink  , 
suivent ,  pour  ainsi  dire,  presque  tous  les  usages  russes  , 
et  auront  bientôt  perdu  jusqu'aux  traces  de  leur  lan- 
gage, de  leurs  moeurs  et  de  leur  religion  primitives. 

Ces  peuples ,  jadis  guerriers  et  sauvages ,  sont  aujour- 
d'hui de  pacifiques  cultivateurs  ;  quelques-utis  d'entre 
eux  ont  des  troupeaux  ,  mais  le  climat  naturellement 
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mal -sain  et  humide,  leur  interdit  ce  moyen  de  subsis- 
tance. 

Le  commerce  des  femmes  est  une  des  ressources  du 
pays  ,  et  les  Tartaies  ,  obligés  par  leur  pauvreté  de  se 
contenter  d'une  seule  femme  ,  vendent  aux  nations  voi- 
sines leurs  filles  qui  sont  en  général  fort  agréables  : 
aussi  jaloux  que  les  autres  Tartares  ,  ils  ne  peuvent  ce- 
pendant comme  eux  renfermer  leurs  épouses  ,  parce 
qu'ils  ont  besoin  du  travail  de  leurs  mains  :  ils  les  réu- 
nissent dans  des  atteliers  communs  où  elles  s'occupent, 
sur  des  métiers  très-imparfaits  ,  de  la  fabrique  d'une 
toile  fort  grossière. 

Le  costume  ,  la  nourriture  de  ces  peuples  sont  à-peu- 
près  semblables  à  ceux  des  Tartares  de  Cazan ,  et  ils 
vivent  sous  les  mêmes  lois. 

Leur  religion  est  un  mélange  de  TEvangile  et  du 
Coran  ;  quelques-uns  d'entr'cux  ont  consenti  à  recevoir 
le  baptême;  mais  il  est  facile  de  voir  que  leur  conver- 
sion au  christianisme  est  plutôt  TefTet  de  la  crainte  que 
d'une  conviction  intime. 

Si  le  gouvernement  Russe  consultoit  ses  véritables 
intérêts  ,  il  permettroit  à  ces  peuples  de  s'établir  dans 
les  villes  ,  il  cherchcroit  même  à  les  y  fixer;  et  bientôt 
ces  bourgades  ,  aujourd'hui  presque  désertes ,  malgré 
tous  les  avantages  de  leur  situation  ,  deviendroient  des 
cités  florissantes,  et  seroient  pour  la  Russie,  une  source 
intarissable  de  richesses. 
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TUNGUSES. 


CJn  trouve  dans  les  déserts  marécageux  de  la  Sibérie 
une  peuplade  sauvage,  que  les  Russes  désignent  sous 
le  nom  ^e  Tuhguses. 

La  promptitude  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  peuples 
sauvages  transportent  d'un  lieu  à  l'autre  leurs  habi- 
tations ,  n'a  pas  permis  aux  voyageurs  de  déterminer 
bien  positivement  la  partie  des  déserts  de  la  Sibérie 
f'.ans  laquelle  ils  sont  établis;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  leurs  courses  s'étendent  habituellement  , 
du  Levant  au  Couchant ,  depuis  les  bords  de  l'Océan 
oriental,  jusqu'au  fluve  de  Gtnissey,  dans  une  largeur 
de  deux  cens  lieues  ,  entre  les  53  et  65  deg  es  de  la- 
titude Nord. 

Les  Tunguses  sont  en  général  d'une  taille  peu  élevée, 
mais  bitn  proportionnée  :  Ils  soîit  robustes  ,  ag>les  à 
la  course  et  infatigables  à  la  chasse. 

L'insouciance  paroît  le  fond  Je  Icui  caractère  :  leur 
ame  absolument  engourdie  ne  paroit  être  susceptible 
d'aucune  sensation  violente.  La  colèr.; ,  la  rage  ,  la  dou- 
leur, le  plaisir  sont  des  sentimcns  étrangers  à  ces  sau- 
vages; unlunguse,  qu'une  chasse  heureuse  vient  d  en- 
richir ,  daigne  à  peine  sourire,  et  celui  que  le  besoin 
impérieux  de  la  faim  ,  l'incendie  de  sa  maison  mettent 
à  deux  doigts  de  sa  perte  ,  ne  daigne  ni  verser  une 
larme  ,  ni  proférer  une   plainte. 

La  compagnie  d'un  ami  qui ,  chez  tous  les  peuples 
adoucit  les  peines  ,  facilite  les  travaxix  ,  double  les 
plaisirs ,  ne  fuit  aucune  seusatioa  sur  eux  ;  le  'Lunguse 
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renfcimé  dans  sa  hutte  ,  entouré  de  sa  famille  ,  ne  sait 
pas  s'il  existe  autour  de  lui  d^autrcs  hommes  :  il  va 
seul  à  la  chasse,  au  bois,  à  la  pêche. 

L'amour  qui  est  le  sentiment  dominant  des  sauvage», 
la  première  passion  de  l'homme  non-civilisé  est  peu 
connu  des  Tunguscs  ;  une  femme  est  parmi  eux  une 
propriété  à  laquelle  on  attache  par  amour  propre  plus 
ou  moins  de  valeur  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
jolie ,  et  dont  on  se  défait  comme  d'un  meuble  usé 
quand  on  cesse  de  lui  trouver  des  charmes. 

Les  habitations  des  Tunguscs  sont  peu  élevées  et 
construites  de  planches  clouées  ou  liées  ensemble  ; 
elles  forment  ordinairement  deux  pièces  distinctes  ,  l'une 
est  le  logement  de  la  famille,  l'autre  celle  des  rennes. 

Des  planches  entrelacées  de  bouleau  servent  de  lit 
à  toute  la  famille  ,  et  les  enfans  sont  renfermés  dans 
une  boîte  qui  se  ferme  avec  soin  lorsque  les  père  et 
mère   sont  en  course. 

L'habillement  de  ce  peuple  annonce  cependant  du 
goût  pour  les  arts  ,  et  ne  se  ressent  pas  de  son  indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  n'est  pas  étroitement  nécessaire 
à  sa  subsistance  ;  on  est  étonné  de  voir  ces  sauvages 
qui  ne  daignent  ni  se  loger,  ni  se  nourrir,  s'occuper 
uniquement  de  leur  habillement. 

Toutes  les  parties  apparentes  de  leurs  vêtemens  sont 
couvertes  de  broderies  en  laiton  ,  de  verroteries ,  de 
perles  et  de  divers  ouvrages  de  clincaillerie  qu'elles  dis- 
posent avec  beaucoup  d'art. 

Létoffe  de  tous  ces  habits  est  en  hiver  une  peau  tan- 
née avec  soin  :  en  été  la  peau  de  poisson  séchée  au 
soleil  ,  fait  les  frais  de  leurs  vêtemens. 

La  nourriture  des  Tunguses  est  beaucoup  moins 
recherchée  que  leurs  habillemens  ;  les  femmes  qui 
passent  leur  vie  entière  à  broucr,  daignent    à  peine 
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donner  quelques  attendons  a  la  préparation  des  mets  et 
au  soin  de  leurs  familles. 

Le  poisson  ,  le  cheval ,  le  renne  ,  le  chien  ,  quelques 
oiseaux  de  mer  ,  tels  sont  les  alimens  habituels  des 
lunguses  :  un  peu  de  sel  en  forme  pour  lordinairc 
rassaisonnement. 

Les  ans  qui  naissent  du  rapprochement  des  hommes 
et  de  leur  réunion  en  société  sont  peu  connus  chez 
les  Tunguses. 

Les  fabriques  d'armes,  de  tannerie,  de  canots  et 
de  broderies  occupent  les  ouvriers  les  plus  intelligens  : 
tous  les  autres  meubles  ou  ornemens  se  tirent  du  com- 
merce  des  Russes  ,  et  sont  payés  en  fourrures. 

L'autorité  des  gouverneurs  Russes  est  à-pcu-près 
la  seule  qui  soit  reconnue  des  Tunguses  :  souvent  ils 
cherchent  à  s'y  soustraire",  en  1640  les  envoyés  de 
Pétersbourg  ,  chargés  de  la  levée  d'un  nouvel  impôt 
sur  eux  ,  furent  saisis  par  le  peuple  :  on  leur  arracha 
la  barbe  et  on  'es  renvoya  en  Russie,  attachés  sur  des 
ânes,  mais  des  nombreux  détachemens  de  Cosaques 
envoyés  par  la  cour  de  Russie  parvinrent  enfin  à  les  sou- 
mettre. 

Les  Tunguses  professent  la  religion  Schamane ,  ils 
croient  à  rimmorialité  de  Tame  ,  ils  regardent  Thomnie 
comme  le  m  litre  du  monde  ,  et  la  femme  comme  le 
premier  sujet  de  l'homme,  le  plus  parfait  des  animaux. 

Boa  est  pour  eux  le  Dieu  univcisel  ,  Tala  le  Dieu 
des  hommes,  Helbm  est  le  Dieu  des  femmes,  Moundi 
est  le  Dieu  des  enfans  ,  Sokyowo  est  celui  des  rennes  , 
Boun  est  le  premier  des  dicibles,  Hilkhckhonr  est  le  nom 
gf^nériquc  des  divinités  malfaisantes. 

Les  Tunguses  ne  se  croient  pas  obligés  d'adorer  l'être- 
suprême  dans  leurs  malheurs  :  Boa  ,  disent-ils  ,  nous  a 
iriés ,  il  faut  bien  quil  nous  nourriise  :  tous  les  voyageurs 
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citent  ,  comme  un  trait  de  lumière  sur  lu  religion  des 
1  unguses ,  celte  prière  quils  répètent  tous  les  matins  : 
<4  Boa  Tzar  du  ciel  ,  tu  nous  a  dii  mettre  au  monde 
»>   tioar  être  heureux  :  si  tu  ne  veux  pas  nous  nouiiir. 


J5   a 


PP 


:lle-i 


nous  vers  toi,-  nous  forgeons  ton  imiige  avec 


j)  soin,  nous  lu  suspendons  a  notre  cou  , nous  la  mettons 

jj  sur  le  berceau  de  nos  enfans  ,  nous  la  couvrons  de 

jj  caresses  ,  nous   t'cria,eons  des  autels ,   nous  t'offrons 

j5  Ls  premiers  oiseaux  cjue  nous  prenons  à  la  chasse  : 

>5  donne-nous,  en   échange,  de  la   santé,  des  entaPiS, 

55  du  soleil  et  du  gibier;  si  tu  nous  rcîuscs,  tu  violeras 


55  nos   traites,  tu    ne  seras 
?5   tolliirons  plus  rien  5). 

Des  prêues  choisis  p; 


Pl 


us  notre  Dieu  ,  nous  ne 


irmi  les  vicill.trds  de  la  natit^n  , 
et  des  |euncs  Hlles  desservent  le  Dieu  ,  lorsque  la  na- 
tion est  satisfaite  de  lui   :  les  prêtres  sont  éloicinés  ,    et 


le 


:I- 


cs  autels  renverses,  lorsque  la  pluie,  les  insectes,  que 
r.ucs  maladies  contaifituics  viennent  enlever  aux  T uii- 


cuscs 


1; 


i   saule  ou  leurs  irour>eauK 


Ces  prêtres  nemarchcnt  jamais  sans  être  accompagnes 
d'un  jeune  eiil.iut  qui  lire  des  sons  lup^uhres  d'un   geos 
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que  1  incendie  cl  ur.c  ti.ihuatiou  voisine  ne  tireroit  ]):is 
de  leur  cn;',(nudisscmcnt ,   se  précipitent  au  passage  du 


ministi  e 
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mutuel  des  époux  ,  consomme  le  mariage  ,  et  les  prêtres 
de  Boa,  prononcent  ainsi  la  bénédiction  nuptiale. 

«4  Jeunes  amans  ,  TarAN  le  lit  des  plaisirs ,  est  ouvert  ; 
55  Tala,  et  Helben  vont  vous  y  porter  ,  entrez  jeunes 
>5   époux  dans  le  lit   des  plaisirs. 

>»  ^oa  sourit  à  votre  union,  il  se  charge  de  Tcntrc- 
tien  de  votre  famille  ,  aimez-vous  comme  vous  aimez 
Boa. 

»>  Vous  êtes  dans  la  saison  des  fleurs,  bientôt  vous 
>>  verrez  avec  joie  le  mois  des  fruits  ,  et  vous  vous  en- 
»>  tendrez  appeler  Amenikan  ,  mon  petit  papa  ,  Ominikan 
j>  ma  petite  maman. 

îj  Jeune  garçon  ,  imite  le  renne  complaisant  et  doux  : 
j)  jeune  fille  prend  pour  modèle  le  chien  fidèle  à  son 
jj  maître    chéri  »>. 

Pendant  celte  bénédiction  ,  les  époux  ,  les  prêtres  , 
les  parens  exécutent  des  danses  grotesques  et  répètent 
cil  chantant  la  finale  de  chaque  couplet. 

Lépousc  est  ensuite  conduite  par  les  prêtres  dans 
ïaran  de  son  époux  ,  un  repas  somptueux  esc  servi  ,  et 
les  chansons  reprennent;  plus  les  Tunguses  sont  habi- 
tuellement solitaires  et  isolés  ,  plus  cette  fête  ,  la  seule 
qui  puisse  les  réunir  ,  a  de  charmes  pour  eux. 

Les  liens  du  m.iriage  ne  sont  cependant  pas   indiiso- 

lubles  chez  les  Tuuguses  ;  autant  on  met  de  cérémonies 

pour  s'épouser  ,  autant  on   traite  lestement  le  divorce. 

Un  mari  qui  n'est   pas  content  de  sa  femme  ou  qui  s'ap- 

perçoit    d'une    infidélité  ,   la  revend   et   en   achète  une 

autre  -,  ij  n  est  pas  étonnant  qu'un  peuple   chez   lequel 

un  mari  achète  sa  femme  puisse  à  son  gré  rompre   les 

noeuds    du   mariage  •,  il  ne  peut  exister   de   convention 

entre  un  homme  libre  et  l'esclave  qu'il  achète. 

Si  le  divorce  est  la  seule  peine  quun  mari  puisse  in- 
fliger à  son  épouse  infidèle  ,  par  une  contraiiété  remat' 
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qiuble  ,  le  jnune  homme  qui  séduit  une  fille  encore 
vic'iire  ,.est  obligé  de  se  b.utre  à  outrance  avec  tous  les 
pareils  de  la  fille,  sans  quil  soit  permis  à  sa  famille  de 
le  défendre  ou  de  le  venger. 

Ces  combats  qui  rappellent  l'ancienne  chevalerie  se 
livrent  aux  ytux  de  toute  la  nation  ,  et  avec  le  plus 
grand  appareil;  les  Darougas  ou  anciens  de  la  nation, 
lixent  le  lieu  du  combat ,  nomment  les  témoins  ,  choi- 
sissent les  llèches  et  jugent  des  coups  ;  au  premier  signal 
donné  par  les  Darougas  ,  chacun  des  combattans  se 
lance  une  ,  deux  ou  trois  flèches  suivant  les  circonstances 
et  la  gravité  de  Taccuhation  :  le  vainqueur  fut-il  cou- 
pable ,  est  porté  en  triomphe  -,  on  ne  daigne  pas  seu- 
lement prendre  soin  du  vaincu  :  il  se  retire  couvert  de 
honte  et  ne  peut  provoquer  un  second  combat  pour 
le  mcmc  fait. 

Le  vol  et  Tassassirtat  sont  les  seuls  crimes  pour  les- 
quels on  ne  piii«^se  entrer  en  champ  clos  -,  la  bastonade 
est  la  peine  du  vol  :  le  fouet  est  la  punition  habituelle 
de  l'homicide  ,  le  meurtrier  devient  ensuite  esclave  des 
enfans  et  de  la  femme  de  celui  qu'il  a  assassiné. 

l,cs  funérailles  ne  font  accompagnées  d'aucune  céré- 
monie chez  les  funguses  ;  on  place  le  corps  du  défunt 
sur  un  arbre  où  on  le  sert  avec  soin  jusqu'au  moment 
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XiA  ville  d  Yakoutsk  qui  donne  son  nom  à  un  terri- 
toire de  plus  de  deux  mille  werstes  ,  (  ou  six  cens  lieues 
françaises  ),  est  bâtie  sur  la  côte  occidentale  de  la  Lena. 
Cette  rivière  traverse  la  Sybérie  dans  presque  toute  sa 
largeur,  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  va  se  jctter  en- 
suite dans  la  mer  glaciale. 

Les  maisons  ,  quoiqu'en  bois  ,  sont  grandes  et  com- 
modes ;  quelques  églises  seulement  sont  construites  en 
pierre.  Un  bras  de  la  rivière  qui  s'avance  en  décrivant 
un  coude  ,  forme  une  espèce  de  port  qui  se  trouve  à 
sec  ,  lorsque  les  eaux  sont  basses. 

Cependant  les  Yakoutes  ne  viennent  dans  la  ville  que 
pour  leurs  affaires  ;  elle  n'est  peuplée  que  par  des 
Russes ,  nomades  en  été  ,  stationnaircs  en  hiver  ;  les 
Yakoutes  habitent  les  vastes  déserts  de  la  province 
d'Yakoutsk  au  gouvernement  d'Yakoutsk  ,  établi  depuis 
1620  ,  par  la  cour  de  Russie. 

Cette  manière  de  vivre  les  force  à  avoir  deux  sortes 
d'Yourtes  ou  habitations.  L'Yourte  d'hiver  est  formée 
avec  des  poutres  posées  debout  les  unes  à  côté  des 
autres  ,  et  recouvertes  de  terre  grasse  ;  telle  est  la  cons- 
truction des  murs  qui  ne  s'élèvent  point  perpendicu- 
lairement comme  les  nôtres  ;  plus  rapprochés  vers  le 
haut ,  ils  supportent  un  toit  dont  l'inclinaison  est  peu 
rapide  ;  une  seule  porte  donne  accès  daus  l'intérieur 
qui  se  partage  en  deux  :  lé  côté  le  plus  propre  est  ha- 
bité par  la  famille  qui  s'y  retire  dans  des  compartimens 
en  forme  de  petites  loges  distribuées  à  égale  distance 
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les  unes  des  autres  :  cliaque  couple  a  la  sienne  :  de 
l'autre  côté  est  unt  étable  qui  renferme  les  bestiaux;  au 
centre  du  bâtiment  est  la  cheminée  de  forme  circulaire  , 
et  construite  de  même  en  bois  ,  couvert  d  un  enduit 
épais  de  terre  glaiseuse,  1. es  Yourtes  d'été  sont  rondes, 
spacieuses  et  construites  avec  des  perches  en  moindre 
quantité  ,  m.iis  posées  de  la  même  man:t.r  :  1 1  f'jutcnues 
tout  autour  par  de  légères  traverse.,  cimrccî  ,•  le  tout 
est  couvert  décorces  de  bouleau  .  ap;  iic  ■ 'es  du  haut  en 
bas  par  bandes  larges  de  c'ix-h  li-  pouces.  On  tapisse 
1  intérieur  avec  de  petites  lisicrjj  de  cette  ccorcc  dé- 
coupée en  lestons.  En  ;^énéral  les  YaKoutcs  ne  sont 
propres  ni  dans  leurs  iiabitatious  ,  ni  dans  leurs  vête- 
mcus  -,  ils  ne  portent  jamais  de  chemise  ni  d'autre  linge. 
L'habit  d'été  consiste  en  une  peau  molle  tannée  ,  cou- 
leur de  chamois  ,  qu'ils  mettent  imipédiatement  sur  la 
peau  nue  -,  celui  d'hiver  est  composé  de  difiTérentes  es- 
pèces de  fourrure  ,  principalement  de  la  dépouille  du 
renne.  Les  hommes  coupent  leurs  cheveux  assez  près 
de  la  tête  ,  et  ne  laissent  pas  venir  la  barbe  épaisse 
ni  longue.  Dans  la  belle  saison  ,  ils  marchent  nue  tête; 
ils  portent  des  hauts  -  de  -  chausse  tout  courts;  les  bas 
sont  de  peau,  et  garni  de  semelles  ;  ils  prennent  la 
forme  du  pied  ,  et  sont  .  pour  l'ordinaire,  piqués  avec 
îirt,  nicme  brodés;  pour  leur  faire  faire  Teftct  d'une 
botte  bien  tirée  ,  on  les  attache  aux  hauts-de- chausse. 
L'habit  est  un  juste-au-corps  à  manches  étroites  ;  les 
pans  tombent  jusques  aux  genoux  ,  et  se  ferment  par 
la  pointe  en  'levant  ,  'ivec  des  cordons  ;  les  collets  et 
les  bordures  '^.c^  '  '  d'été  :  garnis  d'une  élégante 
broderie  lai  g  aea\  pouces  et  faite  avec  des  nerfs 

d'animaux  :  on  y  ajoute  quelquefois  des  franges  de 
crins  blancs  ou  teints  ,•  souvent  aussi  ces  habits  de  peau 
ont  les  coutures  garnies  de  perles  de  verre  ,  ou  marquées 
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par  des  raies  peintes  avec  une  terre  bleue  ou  rouge. 
Les  poils  (1rs  h.ibiis  tic  ptUcicnc  sont  loumé.'  eu  dehors, 
et  ce  vêtement  J  hiver  est  travaillé  avec  le  même  soin. 

L'habillement  est  presque  le  même  que  celui  des 
hommes,  mais  il  est  mieux  travaillé  et  pP  orné.  Les 
hauts-de-chausse  s mt  un  peu  plus  longs  ;  our  se 
parer  ,  elles  pa-^scnt  par  Jessus  1  habit  ordinai  ■  une 
veste  sans  manche  de  cinq  pouces  plus  courte  ,  '  cttc  . 
veste  est  de  peau  ou  d'un  drap  fin  et  roug;  ,  de  ^ré- 
férence  à  tout  autre  coulcir;  elle  est  ornée  c'  Irai  içes 
et  d'ourlets  rayés  et  chargés  de  perles  de  ve  e  ou  de 
corail. 

La  poligamic  chez  ce  peuple  entre  dans  les  principe  f 
politiques.  Obligés  de  îiire  d:.  fréquens  voyages,  n-  nme 
ils  achètent  leurs  femm  s ,  ils  en  ont  dans  tous  en- 
droits où  ils  s'arrêtent,  i  t jamais  ils  ne  les  rassen  nt; 
malgré  cela  ,  ils  sont  jal  >ux  à  l'excès  et  les  em  mis 
jurés  de  quiconque  osé  \  oler  les  droits  de  Ihospi  'ité 
toujours  sacrée  chez  eux. 

La  manière  d'enterrer  lei  rs  morts  a  aussi  éprou\  lu 
changement  depuis  leur  réi.nion  à  la  Iluss  e.  On  ti( 
encore  dans  les  bois  des  restes  d'anciens  tombea 
Cétoicnt  des  cercueils  grossièrement  faits  et  suspena  s 
sur  des  branches  d'arbres  -,  maintenant  les  funérailles 
se  font  avec  une  autre  sorte  de  pompe  plus  ou  moins 
magnifique  suivant  le  rang  et  la  richesse  du  défunt. 
Le  cadavre  mis  dans  un  cer  :ueil  est  porté  par  la  fa- 
mille jusqu'au  pied  de  la  lomb::  ;  de  longs  gémissemens 
annoncent  le  lugubre  cortège  Le  cheval  que  montoit 
ordinairement  le  défunt  est  c  nduit  par  un  valet  ou 
quelque  proche  parent;  penci  mt  que  Ton  inhume  le 
Uidître  ,  le  cheval  est  égorgé  sur  son  corps  ,  et  celte 
libation  sanglante  est  Ihommage  rendu  à  son  attache- 
ment pour  cet  animal ,  qui  est  censé  le  suivre  dans  Tautre 
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monde ,  où  l'on  espère  qu  il  pourra  en  jouir  encore. 
Ensuite  un  bûcher  s'allume  ,  et  la  dernière  preuve  d'a- 
mitié pour  le  détunt  ,  consiste  à  faire  rôtir  et  à  manger 
sur  la  place  son  cheval  chéri  ;  ce  régal  achevé,  chacun 
se  retire.  Le  même  cérémonial  s  observe  pour  une  femme; 
au  lieu  d'un  cheval ,  on  immole  la  vache  qu  elle  pré- 
féroit. 

Les  Yakoutes  sont  robustes  et  naturellement  grands, 
leur  visage  est  applati  ,  le  nez  sec  ,  Fœil  petit  et  là 
bouche  peu  épaisse.  Ils  ont  la  parole  extrêmement  brève 
et  ne  lient  pas  leurs  mots.  On  les  accuse  d'avoir  l'es- 
prit lent  et  stupide  ;  pourtant  ils  sont  gais,  et  sur-tout 
grands  improvisateurs.  Les  paroles  ne  leur  coûtent  ni 
travail  ni  effort  de  génie  ;  qu'un  oiseau  s'envole  à  leur 
côté ,  voilà  de  quoi  chanter  pendant  une  heure  ;  mais 
la  chanson  se  borne  à  répéter  jusqu'à  extinction  ,  qu'un 
oiseau  vient  de  s'envoler.  Sans  soucis,  sans  autres  be- 
soins que  ceux  de  la  nature  ,  la  vie  errante  qu'ils  me- 
noient  autrefois  les  avoit  rendus  paresseux  ,  même  lâ- 
ches et  mous  ;  mais  leurs  liaisons  avec  les  Russes  a  de 
même  beaucoup  influé  sur  leur  caractère  ;  l'esprit 
d'intérêt  s'est  emparé  d'eux  ,  et  ils  sont  chargés  du 
transport  de  toutes  les  marchandises  depuis  Okotsk 
jusqu'à  Yakoutsk  ,  transport  qu'ils  font  sur  les  chevaux 
qui  sont  leur  principale  richesse. 
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ES  Katschintz,  épars  de  temps  immémorial  depuis  l'Abazanjus-^ 
qu'au  Katscha,  rivières  qui  se  jettent  dans  IcYeniséi,  dont  ils  fréquen-i 
tentlarive  gauche,  végètent  au  milieu  de  quantité  de  vieilles  tombes 
travaillées  avec  art,  et  remplies  d'ouvrages  de  difFérens  métaux,  ce  qui 
suppose  l'exploitation  des  mines  j  la  métallurgie,et  une  civilisation  bien 
plus  avancée  que  celle  qu'on  remarque  chez  cette  horde    étrangère 
aujourd'hui  aux  trésors  qu'elle  possède  sans. savoir  comment.  Les  hom- 
mes sont  dans  l'usage  de  respecter  tout  ce  qu'ils  ignorent ,  aussi  ce  ne 
sont  pas  les  Katschintz  qui  ont  violé  l'asyle  des  morts  ;  d'ailleurs ,  la 
tradition  établit  entr'eux   que  tes  tombeaux  renferment  la  dépouille 
de  leurs  pères ,  les  leur  rend  sacrés.  Les  Russes ,  qui  n'avoient  pas  ley 
mêmes  motifs  de  retenue ,  ont  cédé  à  la  curiosité  et  peut-être  à  l'espoir 
du  gain.  Ils  ont  fouillé  par-tout  et  retiré  beaucoup  de  richesses  con- 
sistant en  effets  plus  ou  moins  précieux,  et  conservés  plus  ou  moins 
bien,  tels  que  des  marteaux  de  guerre,  des  piques,  des  flèches,  de 
petites  idoles,  des  urnes,  des  vases,  des  bracelets,  des  pendans  d'o- 
reilles ,  le  tout  fabriqué  en  or ,  en  argent,  en  fer  ou  en  cuivre.  A  côté 
des  squellcttes  humains  étoient  des  crânes  de  chevaux.  Des  colonnes  ; 
des  obélisques  et  des  statues  un  peu  plus  qu'ébauchées  sont  les  orae- 
mens  extérieurs  de  ces  tombeaux.  Le  contraste  entre  ces  monumens 
et  les  hommes  qui  en  sont  entourés ,  a  servi  à  étayer  le  système  ingé- 
nieux de  plusieurs  savans  modernes  qui  ont  cru  devoir  transporter  au 
Nord  le  berceau  des  sciences  et  des  arts ,  qu'on  avoit  placé  avant  eux 
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dans  l'orient.  Rien  ne  répugne  en  effet  à  croire  que  le  flambeau  du 
génie  £iit  le  tour  du  globe,  à  l'exemple  du  soleil,  qui ,  dans  sa  course 
annuelle,  gratifie  successivement  de  sa  présence  toutes  les  contrées  de 
la  terre.  Quoiqu'il  en  soit,  les  mœurs  actuelles  des  Katschintz  sont 
peu  propres  à  éclaircir  cette  hypothèse.  Sinon  abrutis ,  du  moins  bruts , 
leur  constitution  politique  a  tous  les  caractères  d'un  peuple  qui  sort  de 
ïa  barbarie  ou  qui  y  rentre.  Divisés  en  six  .grandes  familles  notables, 
chacune  de  ces  six  Aïmaki  est  présidée  par  l'ancien  de  la  famille ,  et 
relève  de  la  chancellerie  de  la  Woyewodie  de  Ktasnoyarsk,  et  paie  un 
tribut  en  fourrures,  à  raison  d'environ  looo  arcs.  La  petite  ville  d'A- 
bâkân  est  l'endroit  oi\  cette  taxe  est  perçue.  La  couronne  Russe  leua 
•fait  distribuer  un  petit  présent  en  échange  de  leur  contribution. 

•Leur  idiome  est  Tartaro-Mongol,  et  leur  extérieur  ne  dément  pas 
la  souche  d'où  ils  sortent,  et  dont  ils  ont  conservé  une  partie  des 
mœurs  et  du  langage.  Leur  caractère  Ijabituel  e  st  d'être  gais  et  par  suite 
bavards,  par  conséquent  menteurs.  Le  vin  et  la  débauche  sont  leurs 
divinités  de  choix,  et  auxquelles  ils  ne  refusent  aucun  sacrifice.  On  ne 
-voit  point  parmi  eux  de  voleurs  ni  d-  brigands,  peut-être  parce  qu'ils 
sont  trop  paresseux  ,  mais  ils  y  suppléent  par  leur  mauvaise  foi.  Noma- 
des en  tout  temps ,  leurs  cabanes  d'hiver  ne  différent  de  celles  d'été, 
qu'en  ce  qu'elles  spnt  couvertes  de  feutre  au  lieu  de  la  simple  écorce 
de  bouleau ,  cuite.  Les  meubles  sont  conformes  à  l'habitation.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  s'adonnent  à  la  culture  de  l'orge  et  du  bled  sarrasin 
de  Sibirie,  pour  se  faire  du  gruau  -,  mais  la  chasse  et  l'éducation  des 
troupeaux  est  l'occupation  principale  du  plus  grand  nombre.  Ils  se  -i 
"roitfnt  plus  riches,  si  leur  domaine  avoit  plus  d'étendue,  et  pouvoit 
■nourrir  une  plus  grande  quantité  de  bétail.  Leurs  bestiaux  ne  sont  ja- 
♦jnais  abrités ,  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  Il  faut  espérer  que  la  mé- 
thode de  faire  parquer  les  troupeaux  en  toutes  saisons ,  se  pratiquera 
■dans  peu  ailleurs  encore  que  chez  eux,  et  sous  un  climat  beaucoup 
moins  rude. 

Dans  ce  pays ,  on  a  !a  coutume  de  pourfendre  fort  en  avant  les  t\3r 
rines  des  chevauxi 
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Les  femmes  fîient  la  laine  et  h.  fibre  de  l'ortie,  font  de  la  toile,  du 
drap  et  des  couvertures  de  feutre.  Elles  se  chargent  aussi  de  coudre 
les  habits  de  leurs  maris ,  occupation  qui  leur  est  bien  plus  conveni-, 
ble  qu'aux  hommes. 

Chez  les  Katschintz,  les  repas  ne  sonf  pas  réglés.  L'appétit  seul,  et 
non  l'heure,  appelle  à  Uble.  Les  mets,  mal  choisis,  sont  encore  plus 
mal  apprêtés. 

Tout  le  monde ,  jusqu'aux  enfaris ,  fume  sans  relâche  du  tabac  chi- 
.  nois  dans  de  petites  pipes  chinoises.  Une  gorgée  de  tabac  et  un  verre 
d'eau  dc-vie  ébuichent  les  mariages  et  en  facilitent  merveilleusement 
la  demande.  C  .'St  le  vin  du  marché.  Une  fille  à  marier  coûte  de  cinq  à 
cinquante  pièces  de  bétail.  Il  faut  qu'elle  soit  une  Vénus  pour  monter 
jusqu'à  cent  pièces.  Au  défaut  de  troupeaux,  l'acquéreur  peut  s'obli- 
ger à  garder  ceux  du  père  de  la  femme  qu'il  aime.  Mais  cet  arrangc- 
jment  n'est  pas  tout-à-fait  sa'ns  inconvéniens.  Pendant  les  trois  ou  les 
cinq  années  de  service  convenues,  s'il  se  présente  un  prétendant  plus 
riche  I,  le  prétendu  phis  pauvre  se  voit  enlever  sa  future  par  un  rapt 
tacitement  consenti.  Il  faut  qu'il  se  contente  de  quelque  dédommage- 
ment. Si  la  femme  pour  laquelle  on  se  résout  à  servir  meiut  avant  le 
terme  du  servage ,  la  sœur  doit  la  remplacer  -,  mais  l'amant  perd  tout 
£1  sa  maîtresse  est  fille  unique.  > 

On  peut  épouser  autant  de  femmes  qu'on  peu*,  en  acheter  et  en 
nourrir.  Mais  l'usage  ordinaire  est  de  se  borner  au  nombre  qiutre. 

La  noce  se  passe  en  repas ,  en  danses  et  en  courses  à  cheval.  On  y 
chante  aussi  en  s'accompagnant  d'un  certain  instrument  qu'on  nomme 
Yûiltaga ,  esi^èce  de  luth ,  propre  à  cette  nation  ;  c'est  une  boîte  large 
de  trois  pouces,  longue  de  quatre  pieds  j  la  partie  supérieure  est  ou- 
verte et  garnie  de  six  cordes  de  fil  d'archal  •,  on  en  joue  avec  les  deux 
mains,  cet  instrument  peut  rendre  le  dessus  et  la  basse. 

Le  mariage  terminé ,  il  n'tst  plus  permis  au  beau-père  ot  à  sa  bru  de 
se  voir-,  quand, le  hasard  les  fait  se  rencontrer,  celle-ci  se  prosterne 
pour  se  cacher  le  visage.  Un  mari  mécontent  renvoie  sa  femme  à  S4 
famille  et  garde  les  cnfans^  et  tout  est  dit» 
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Une  femme  en  couche  est  impure  pendant  quinze  jours  j  et  pen- 
dant trois  jours ,  quand  elle  a  ses  infirmités  périodiques. 
•    L'cnfint  nouveau-né  reçoit  un  nom  du  premier  qui  le  lui  donne. 

Li  petite  vérole  fait  de  grands  ravages  dans  ce  canton  -,  l'autre  y  est 
assez  commune. 

On  a  remarqué  que  l'époque  oiV  les  ffUes  de  ce  pays  deviennent  nil- 
tiles ,  est  marquée  par  une  espèce  de  folie  ou  de  fureur  qui  dure  plu- 
sieurs jours. 

Les  morts  sont  enterrés  tout  habillés  et  sans  cercueils -,  mais  on  Its 
couvre  de  planches  à  la  manière  des  Màhométans ,  afin  que  la  terre  ne 
puisse  les  toucher.  On  jette  quelques  menus  meubles  dans  la  fosse  j  et 
sur  la  tombe  on  dépose  une  tasse  à  boire ,  qu^on  retrouve  au  bout  de 
f  année  révolue  ,  quand  on  vient  faire  commémoration  du  défunt ,  et 
alors  elle  sert  à' tous  les  assistans.  On  y  boit  des  liqueurs  fortes  qui 
changent  cette  cérémonie  lugubre  en  l'une  des  fêtes  les  plus  gaies  du 
canton. 

On  remarquera  à  ce  sujet  que  fous  les  peuples,  civilisés  ou  non"," 
regardent  la  mort  avec  assez  de  sang-froid.  Soit  que  l'habitude  les  art 
familiarisés  avec  ce  terrible  spectacle  •,  soit  qu'en  voyant  ceux  d'entré 
nous  qui  cessent  de  vivre  ,  on  sente  davantage  le  plaisir  de  continuer 
à  vivre  -,  presque  toujours ,  presque  par-tout,  une^cérémonie  funèbre 
commence  par  des  sanglots  ,  finit  par  des  éclats.  Les  vieillards  sont 
même  ceux  qui  se  dérident  les  premiers  ;  plus  l'exemple  les  approche^ 
riîoins  ils  paroissent  en  être  frappé<5. 

Le  paganisme  des  Schamans  est  la  seule  religion  des  "Tatirs  Kats- 
chintz:  les  missionnaires  de  Lama,  ni  ceux  de  Mahomet,  ni  même 
ceux  du  Christ,  n'ont  pu  encore  les  convertir.  Ils  appellent  leurs  ido- 
les 7oi« -,  leurs  prêtres  magiciens  et  leurs  prêtresses  magiciennes,  sft 
nomment  Kamno.  Les  uns  et  les  autres  se  servent  de  petits  tambours 
magiques  en  forme  de  timbales,*  leur  habillement  se  distingue  par 
quantité  d'idoles  faites  de  lames  de  fer ,  représentans  des  animaux  etc. 
leurs  bonnets  pour  l'ordinaire  sont  garnis  d'un  bord  de  peau  de  linx 
et  décorés  d'un  paquet  de  plumes  de  hibou» 


DES   TATARS    KATSCHINTZ.  5 

Les  hommes  de  cette  nation  se  costument  à  la  mode  Tatarc.  Leurs 
v3temeiis  sont  faits  de  gros  draJ3  fibriqué  par  leurs  femmes ,  ou  de 
drap  plus  fin  qu'ils  aahctent,  ou  de  peaux.  Leurs  habits  de  dessous 
sont  de  quelque  étoffe  légère,  les  chemises,  peu  communes  chez  eux, 
sont  tissues  de  toile  d'ortie  *,  ils  ne  se  laissent  croître  qu'une  barbe  peu 
épaisse.  De  la  chevelure  qui  couvre  la  partie  postérieure  de  la  tête , 
les  jeunes  gens  font  une  tresse  qi.:  prend  dans  la  nuque.  Les  autres 
cheveux  flottent  autour  de  la  tête,  avec  beaucoup  de  désordre.  En  été, 
ils  portent  des  chapeaux  de  feutre,  rabattus  et  non  colorés-,  en  hiver, 
ils  mettent  des  bonnets  de  pelice  ou  des  capuces. 

Les  femmes  Katschintzes  portent  des  haut  de  chausse  et  des  bottes 
ou  bottines  en  forme  de  bas  de  peau,'  ornés  de  broderies.  Leur  habit 
de  dessous  est  long ,  et  se  fait  d'une  toile  mince  de  coton  de  la  Chine, 
ou  de  quelqu'étoffe  de  soie.  L'habit  de  dessus  a  une  espèce  de  taille  et 
des  pans  bien  longs;  juste  et  serré  au  corps,  il  se  croise  et  se  couvre 
par-devant.  Les  habits  de  cérémonie  sont  joliment  travaillés*,  ils  ont  les 
bords  garnis  de  pelleterie  fine,  ou  d'une  étoffe  de  couleur  différente  de 
celle  de  la  robe.  Elles  mettent  leurs  cheveux  en  deux  grandes  tresses 
qui  descendent  sur  le  sein.  Aux  oreilles  sont  suspendus  différens- 
anneaux  ou  de  petits  cordons.  La  coëffure  consiste  en  un  bonnet  ap- 
plati  garni  d'un  bord  de  fourrure  bourré  et  fort  saillant.  Lorsqu'elles 
ne  mettent  que  l'habit  de  dessous ,  qui  est  leste  et  assez  négligé ,  elles 
se  couvrent  le  col  et  la  gorge  avec  un  grillage  de  perles  de  verre  , 
espèce  de  collier. 

Les  filles  ont  toujours  un  plus  grand  nombre  de  tresses  que  les 
femmes  mariées-,  pour  l'ordinaire  elles  en  portent  neuf  ornées  de  rubans. 
Les- filles  de  bonne  maison  passent  une  ceinture  autour  de  l'habit  de 
dessous.  Celui  de  dessus  reste  ouvert,  afin  que  l'on  puisse  voir  le 
premier ,  aussi-bien  que  les  bas  brodés  faits  en  forme  de  bottes  -,  et  ea 
ce  cas,  l'habit  de  dessus  n'a  pis  les  pans  bien  longs-,  il  est  communé- 
ment de  soie  ou  de  quelqu'autre  étoffe  légère.  Mais,  en  général,  la 
Nation  des  Katschintz  est  si  mal-propre,  que,  malgré  ses  préteations, 
elle  ne  paroît  jamais  bien  mise. 
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DESMORDWINES.     ''"' 


ES  Mordwiues  ,  nation  considérable  et  d'origine  Finnoise,  fréquen- 
tent les  rives  du  Volga.  Après  avoir   été  long-temps  sous  la  domina- 
tion   des  Tatars ,   ils  passèrent  sous  celle  des  Russes  ,  à  qui  ils   sont 
encore  aujourd'hui  soumis  jils  avoicnt  autrefois  des  K.ins  particuliers  et 
une    noblesse.  Distribués  alors  en  deux  races  princip.ilcs  qu'ils  avoient 
soin  de  ne   pas  croiser,  ils  commencent  à  présent  à  les  confondre, 
et  mcme  ils  ne  différent  plus  que  des  noms  -,  les  Mokschi  ou  Moks- 
chanes ,  et  les  Ersad  ou  Ersanes.  Mais  en  général ,  les   mœurs  des 
Mordwi  ou  Mordwines  s^lpprochent  de  jour  en  jour  d'avantage  de 
celles  de  leurs  nouveaux  maîtres  qu'ils  copient  le  plus  qu'ils  peuvent-, 
ils  tiennent  cependant  beaucoup  encore  aux  pratiques  habituelles  des 
Tschouwaches  et  des  Tschérémisscs  ,  pour  la  nourriture  et  l'écono- 
mie domestique.  Depuis  l'époque  du  nouveau   joug  qu'ils   ont  subi,' 
ils   sont  devenus    agriculteurs.  Soit  instinct ,  soit  crainte   d'une  ser- 
vitude plus  étroite ,  on  n'a  pu  leur  persuader  de  se  réunir  sous   les 
murs  d'une  ville*,  ils  aiment  bien  mieux  former  de  petits  hameaux  \ 
l'ombre  des  forêts  -,  là  ils   pratiquent  ordinairement  de  petits  potagers 
contrgus  à  leur  maison  pour  fournir  aux  besoins  journaliers,  fiisant 
assez  peu  de  cas  de  la  chasse.  Les  Mokschanes  cultivent  des  abeilles 
sauvages,  et  plusieurs  d'entr'eux  en  comptent  depuis  cent  jusqu'i  deux 
cents  ruches.    . 

Les  jolies  femmes  sont  bien  rares  dans  ce  pays,  et  la  nation  est  bien 
pauvre:  car  le  prix  d'une  fiancée,  sans  beaucoup  marchander,  ne  morite 
guère  qu'à  dix  roubles  (  50  livres  de  france  )•,  les  propositions  faitçs,  la 
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vente  conclue  entre  les  parens  des  futurs  conjoints,  le  père  du  promis 
va  chercher  la  promise  que  lui  remet  le  père  de  celle-ci-,  la  mère  à 
cette  occasion  présente  un  peu  de  sel  et  de  pain  au  beau  père  de  sa  fille, 
qui  sç  sépare  de  sa  famille»  en  pleurant  plus  ou  moinsKSclon  les  circons- 
tances, un  voile  la  dérobe  à  tous  les  yeux.  Ge  pain  et  ce  sel  présentés 
par  la  mère  veulent  dire,  sans  doute,  qu'elle  a  appris  à  sa  fille  l'art 
d'assaisonner  les  plaisirs  du  ménage,  et  de  les  conserver  long-temps 
dans  toute  leur  saveur.  s, 

A  table,  on  place  l'é-ousée  à  côté  de  son  mari,  qui  apparemment 
honteux  déjà  de  l'être,  enfonce  son  bonnet  et  s'en  couvre  les  yeux. 
Le  met  principal  est  un  gâteau  long  de  trois  pieds,  le  père  de  l'époux 
en  fait  passer  l'extrémité,  qui  figure  une  pointe,  sous  le  voile  de  sa 
bru  et  lui  dit  en  même-temps:  «  femme!  ouvre  les  yeux  li  la  lumière, 
j>  sois  heureuse  dans  tes  enfans,  e^  ne  manque  jamais  de  pain  »».  Ce 
n'est  que  de  cet  instant  que  l'époux  voit  la  femme  que  ses  parens 
îui  ont  achetée  sans  consulter  son  goûf,  ce  moment  n'est  pas  toujours 
le  pîus  gai  de  la  cérémonie.  Si  l'œil  d'un  père  voit  mieux  quj  celui  de 
son  fils  en  beaucoup  de  choses,  il  faut  en  excepter  celle-ci  :  au  reste, 
il  y  a  peu  de  choix  à  faire  parmi  les  femmes  Mordwines ,  le  besoin  des 
ims ,  l'intérêt  des  autres,  sont  les  deux  seules  considérations  de  quelque 
poids  qu'on  écoute  en  fait  de  [mariage*,  par-tout  ailleurs  ,  pense-t- on 
autrement!  au  reste,  on  s'accoutume  bien  vite  aux  formes  extérieures, 
sur-tout  dans  le  ménage.  Quelques  mois  de  cohabitation  rendent 
presque  nul  l'cftet  de  la  beauté  -,  que  d'unions  avouées  par  le  cœur  ont 
eu  des  suites  fâcheuses  !  une  humeur  égale  et  douce ,  beaucoup 
d'exactitude  et  d'attachement  aux  devoirs  domestiques,  les  vertus 
paisibles  et  modestes ,  l'appanage  du  sexe  en  tout  pays  ,  embellissent 
la  femme  la  plus  disgraciée  de  la  nature ,  et  sont  capables  de  rendre 
heureux  l'homme  le  plus  difficile. 

Après  le  repas  des  noces,  les  Mordwines  jouent ,  dansent  et  chu- 
tent au  son  de  la  bombarde  et  du  gousti  -,  ce  dernier  tnstniment  est 
une  espèce  de  harpe   Rvisse.   L'heure  du  coucher   arrivée,  la  ma*-. 
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riée  résiste  en  minaudant ,  selon  l'usage  -,  on  la  fait  asseoir  comme 
malgré  elle  sur  une  natte ,  et  on  la  transporte  ainsi  dans  la  chambre 
nuptiale  ,  en  '  disant  au  mari  impatient  :  tiens  ,  loup  !  voici  ta  brebis  j 
c'est  sous  CCS  agréables  auspices  que  le  mariage  se  consomme. 
.  Les  funérailles  n'ont  rien  de  remarquable ,  sinon  qu'on  enterre  le 
cadavre  revêtu  des  plus  beaus  habits  que  portoit  le  défunt.  Pour  faire 
honneur  au  mort,  on  charge  sa  tombe  de  gâteaux  et  de  pots  de 
bière  ,  dont  on  lui  abandonne  les  prémices  ,  le  reste  sert  à  donner  des 
forces  pour  le  pleurer  et  pour  lui  dire  un  dernier  adieu  •,  ce  soin  qu'on 
prend  de  la  vie  précisément  en  présence  de  la  mort,  paroît  être  un 
instinct .  un  monitum  secret  de  la  nature ,  jalouse  de  réparer  tout 
aussi- tôt  d'un  côté  ce  qu'elle  vient  de  détruire  de  l'autre. 

Presque  tous  les  Mordwines  sont  chrétiens  par  nécessité  et  extcrieu* 
rement.  Intérieurement  et  par  goût ,  ils  sont  idolâtres  -,  ils  ont  des 
keremets  ou  des  places  consacrées  au  milieu  des  forêts  \  on  leur  a  inter- 
dit leurs  prêtres  payens ,  ce  qui  leur  a  fait  prendre  un  parti  assez 
sage.  Le  plus  honnête  -  homme  d'un  hameau  fait  les  fonctions  de 
sacrificateur,  san^  avoir  besoin  d'être  revêtu  d'un  caractère  distinetif. 
Un  père  de  famille  devient  le  pontife  de  ses  enfans,  et  exerce  un  sacer- 
doce d'autant  plus  convenable,  qu'il  est  comme  indiqué  par  la  nature; 
la  religion  primitive  des  hommes  y  étoit  conforme  :  que  de  crimes 
eussent  et  ■  épargnés  à  la  terre ,  si  elle  n'eut  Jamais  eu  d'autres  prêtres 
que  ceux  i   ! 

L'habillci.  nt  des  hommes  parmi  les  Mordwines  est  le  même  à  présent 
que  celui  des  paysans  Russes,  à  l'exception  des  chemises,  dont  les 
Mordwines  ont  coutume  de  piquer  et  de  fiirc  broder  le  col  et  les 
fentes.  On  remarquera  que  pour  tabatière,  ils  se  servent  de  petites 
pointes  de  corne. 

Les  femmes  Mordwines  sont  plus  parées  que  les  filles-,  et  cela  doit 
être  ainsi  :  au  reste ,  elles  ne  différent  essentiellement  que  par  la  coif- 
fure -,  elles  portent  les  unes  et  les  autres  de  courtes  culottes  de  toile 
qu'elles  appellent  Poi'/t:  en  place  de  bas,  elles  s'entortillent  les  pied» 
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de  tant  de  haillons,  qu'on  les  prendroit  pour  des  piliers  :  elles  portent 
des  chemises  toutes  bigarrées  de  broderies  -,  à  chaque  doigt  des  mains; 
elles  ont  une  bague  ;  à  leurs  oreilles  pendent  de  grandes  boucles  auxr 
quelles  sont  attachés  de  petits  cordons  de  perles  de  verre  •,  leurs  che- 
veux sont  nattés  en  plusieurs  petites  tresses.  Les  femmes  qui  ne  sont 
plus  jeunes ,  et  les  jouvencelles  qui  le  sont  encore,  s'entourent  la  tcter 
d'une  toile  en  guise  de  bonnet-,  tandis  que  leurs  cheveux  tantôt  eij 
tresses,  tantôt  non  attachés,  descendent  et  flottent  sur  le  dos. 
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X I-  s'en  faut  r(e.  beaucoup  que  les  Baschkirs  «narquent  leur  existenCt 
sur  ia  terre  par  des  travaux  aussi  utiles  et  aussi  constans  que  les  abeilles 
dont  ils  portent  le  nom  ,  mais  dont  ils  n'ont  pas  l'industrie.  On  appel-, 
ïoit  jadis  paskatirie  le  terrain  qu'ils  occupent ,  et  qui  faisoit  partie  de 
l'ancienne  Bolgarie.  Après  avoir  long-temps  erré  dans  la  Sibirie  méri- 
dionale ,  ils  se  sont  fixés  sur  les  rives  du  Wolga  et  de  l'Oural ,  répan- 
dus sur  les  provinces  d'Oufa  et  d'Iset ,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg.  Les  montagnes  de  la  Baschkirie  sont  riches  en  métaux  -,  mais  ce 
qui  vaut  mieux  encore ,  ses  plaines  sont  fertiles  ,  ses  lacs  poisson* 
neux  ,  et  ses  forêts  remplies  de  gibier.  Lors  de  la  conquête  du  royaume 
de  Kasan  par  un  kzar  de  Russie  ,  ils  se  soumirent  lâchement  au  vain- 
queur qui  leur  fit  bâtir  la  ville  d'Oufa  ,  pour  les  garantir  des  fréquentes 
incursions  des  Kirguises.  Mais  ce  peuple  qui  ploya  si  facilement  sous  le 
joug  ,  ne  le  supporta  point  avec  la  même  docilité.  Il  se  révolta  sou- 
vent ,  notamment  en  i6-j6  ,  1708  et  17} 5.  En  1741  rebelles  et  vain- 
cus de  nouveau  ,  la  couronne  dont  ils  relèvent  prit  des  mesures  plu* 
efficaces  en  établissant  sur  les  frontières  de  la  Baschkirie  des  forts  pro- 
pres a  les  arrêter  dans  leurs  expéditions  militaires  qu'ils  font  toujours  à 
cheval.  On  fit  phis  encore  ,  on  leur  interdit  la  liberté  de  s'établir  hors 
de  chez  eux. 

1^1  1770,  cette  peuplade  comptoit  encore  vingt-sept  mille  famil- 
les reparties  en  trfnte-ijii.Ure  Wolosts  ou  branches  particulières  scpa- 
rccs  les  unes   des  autivs ,   tt  ayant  ch.'.cune    son  caiUon|-uistingud  du 
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reste.  Chaque  Wolost  est  présidée  par  un  ou  plusieurs  Starschini,  an- 
ciens ,  pris  dans  les  familles  notables  ,  et  surveillé  par  un  adjoint  - 
espèce  de  greffier  qui  représente  la  chancellerie  d'Orenbourg.  Depuis 
long-temps  privés  du  droit  d'être  gouvernés  par  un  Kan  qui  ne  rele- 
voit  que  de  ceux  qui  Pélisoient ,  les  Baschkirs  n'ont  plus  même  parmi 
eux  de  noblesse. 

Le  tribut  qu'ils  payèrent  d'abord  en  argent ,  puis  en  cire ,  en  miel 
et  en  pelleteries  j  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  service  militaire  au- 
quel ils  sont  assujettis ,  et  à  l'entretien  des  soldats  qu'ils  fournissent* 
En  outre  ,  ils  se  sont  obligés  à  acheter  à  la  ferme  de  la  couronne  le 
sel  qu'ils  tiroient  auparant  de  leurs  lacs. 

Nomades  ou  vagabonda  jusqu'à  l'époque  de  leur  réduction  en  pro- 
vince Russe,  depuis  ils  ont  combiné  la  vie  errante  et  pastorale,  avec 
les  occupations  sédentaire:  de  l'agriculture.  Ils  ont  des  deme^îrcï  '^'-"^ 
en  hiver,  et  portatives  en  été.  Un' village,  renferme  depuis  d'\  '.  l 
qu'à  cinquante  cabanes  assez  mal  construites  avec  des  poutres  informes. 
Ces  barraques  n'offrent  qu'une  chambre  basse  et  petite  à  toîtplât,  et 
qui  n'a  pour  fenêtres  que  des  trous  fermés  avec  des  vessies  d'animaux, 
ou  des  haillons  huilés.  La  cheminée  est  un  cylindre ,  ou  perches  revê- 
tues de  terre  glaise  -,  une  marmite  de  fer  y  est  toujours  suspendue; 
Les  sièges  ne  sont  autre  chose  que  des  bancs  larges  oii  la  volaille  et 
le  menu  bétail  séjournent  pêle-mêle  avec  les  maîtres. 

Les  villages  ambulans  d'été  contiennent  entre  cinq  et  vingt  TirmaSj 
ou  chaumières  rondes  qui  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué.  Toute  la 
vaisselle  est  d'écorce  de  bouleau.  Ils  ont  des  mortiers  de  bois  pour  y 
écraser  le  chanvre  ou  le  lin.  Leurs  vases  sont  des  sacs  de  cuir.  Ils 
ont  imaginé  des  moulins  à  eau  et  à  bras  assez  ingénieux.  Le  labour ,  la 
chasse  et  l'éducation  des  troupeaux  sont  les  seuls  objets  de  leurs  occu- 
pations. Ils  ont  des  bœufs ,  des  vaches  ,des  chèvres,  des  brebis ,  quel- 
ques chameaux,  de  beaux  chevaux -,  mais  point  de  cochons,  animaux 
impurs  selon  Mahomet,  dont  ils  suivent  le  Konn  •,  ils  donnent  aussi 
tous  leurs  soins  aux  abeilles  •,  plusieurs  d'cnti'cux  possèdent  jusqu'à 
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cinq  cents  ruches.  Ces  ruches  sont  placées  au  haut  des  arbres ,  sans 
cette  précaution  ,  les  ours  friands  y  feroient  le  plus  grand  ravage.  Pour 
en  retirer  le  miel ,  ils  passent  une  corde  autour  de  l'arbre  et  autour  du 
corps ,  et  montent  ainsi  jusqu'au  sommet.  La  fertilité  des  terres  la- 
bourables supplée  à  la  négligence  qn'H*?   appnrt(*nt  ^  Ipur  culture. 

Ils  ne  connoissent  point  l'usage  du  fléau ,  et  ne  batten*  point  en 
grange  i  à  l'exempla  des  Boughares  leurs  premiers  mcctres  ,  ils  se  met-, 
tent  à  cheval  ou  sur  un  bœuf,  et  courent  par -dessus  les  épis.  Les 
riches  d'entr'eux  ne  vont  à  la  chasse  que  pour  leur  plaisir  •,  mais  ils 
n'interdisent  point  cette  ressource  aux  pauvres.  Un  Baschkir ,  et  gé- 
néralement lin  Tatar  ,    croiroit  déroger   s'il   cxploitoit  lui  -  même   SCS 

mines  i  il  consent  plutôt  à  les  laisser  en  non -valeur,  quand  il  ne 
trouve  pas  à  les  louer  pour  un  certain  temps.  D'ailleurs  ces  peuples 
sont  trop  foiblement  constitués  et  trop  ennemis  d'une  occupation 
suivie  ,  pour  se  faire  à  ce  rude  travail.  Paresseux  et  indolens ,  ils  pas- 
sent les  hivers  constamment  accroupis  devant  leurs  foyers,  jasant, 
fumant  et  buvant  du  lait  aigre.  Les  femmes  chargées  de  tous  les  détails 
du  ménage  ,   n'ont  pas  un  moment  à  perdre. 

Ce  qui  les  occupe  le  plus ,  c'est  la  préparation  des  fourrures ,  des 

pièces  de  feutre,  «t  cur-fout  <I«g    rtiitrvc  rîf»    toute  gratirTf iif,   lesquelles 

leur  servent  de  vases  propres  à  contenir  leur  koumiss  ,  liqueur  factice 
à  la  mode ,  composée  de  lait  aigri.  Elles  fabriquent  aussi  beaucoup  de 
grosse  toile  avec  les  fibres  de  l'ortie.  Elles  apprêtent  les  alimens,  qui 
consistent  en  lait  de  jumens ,  de  vaches  ou  de  brebis ,  quelque  peu  de 
gibier  ou  de  poisson ,  rarement  de  la  chair  de  quadrupèdes  -,  quelque- 
fois on  fait  cuire  sur  la  braise  des  flans  aziraes  de  gruau  et  de  farine.  Le 
tout  dégoûte  par  la  mal-propreté,  et  c'est  dommage.  Car  les  Baschkirs 
quoique  les  plus  grossiers  parmi  les  Tatars  j  n'en  sont  pas  les  moins 
hospitaliers.  L'outre  au  koumiss  est  toujours  à  la  discrétion  du  premier 
voyageur  qui  s'ofl're  à  eux.  Ils  ont  des  repas  réglés,  et  mangent  assis  sur 
leurs  talons  autour  des  mets  servis  à  terre.  Ils  ne  manquent  jamais  de 
réciter  une  prière •»  voici  celle  qu'ils  font  quand  ils  entament  une  outre, 
0'.\  flacon  de  lait  aigri. 
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Prière  des  Baschkirs,  en  buvant» 
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91  Dieu  du  monde.  Soleil!  nous  te  rendons  grâces  de  tes  bienfaits; 
»»  l'outre  au  koumiss  à  la  "lain;  faf<5  qu'elle  soit  aussi-tôt  remplie  que 
i>  vuidée-,  afin  que  jamais  les  lèvres  desséchées  du  Voyageur  ne  la 
»j  trouvent  tarie  >>. 

Mais  il  faut  être  pressé  par  la  faim  ou  la  çoif,  pour  partager  leur 
table  sans  la  plus  forte  répugnance.  Quand  ils  pressent  leur  lait ,  c'est 
dans  le  tissu  de  crin  ou  calotte  dont  ils  se  couvrent  la  tête.  Les  petits 

pieds  de  moutons,  jcttcb  au  feu  icvêtu!)  de  leur  laine,  sont  distribués 
quand  ils  sont  bien  noircis  à  la  flamme.  Ils  ont  un  plat  de  régal  dans 
lequel  chaque  convive  plonge  les  cinq  doigts  à  la  fois.  On  ne  soutien- 
droit  pas  la  lecture  d'une  description  plus  circonstanciée.  Irrasatiables 
mangeurs ,  on  en  a  vu  se  repaître  de  quinze  livres  de  viande  arrosées 
de  seize  pintes  de  lait  aigre.  Le  pain  sert  de  pâtisserie  et  de  friandise. 
A  la  porte  de  la  cabane  est  toujours  un  cheval  tout  sellé  à  l'usage  des 
convives  que  l'on  traite.  Mais  les  vieillards  sans  reproches  ^  et  les  barbes 
blanches  (  pour  me  servir  de  leurs  expressions  ) ,  sont  l'objet  de  toutes 

leurs   coniplîisaiicca.  Pc  ir    A^tr^rnxinfr  un    aiiit  ind^cts  ik  cjuclque  partie 

de  plaisir,  on  lui  promet  de  le  placer  parmi  les  vieillards  de  la  fa- 
mille. Le  vieillard  est  comme  l'idole  de  la  maison ,  et  le  Dieu  de  l.i 
fête  qu'on  y  donne.  Il  est  toujours  placé  au  rang  d'honneur ,  on  s'oc- 
cupe de  îui  plus  que  de  tout  le  reste  -,  il  devient  le  centre  des  amuse- 
mens ,  femmes  et  enfans  s'empressent  à  ses  côtés.  La  vieillesse  semble 
être  l'àgc  destiné  à  recevoir  la  récompense  de  tout  ce  qu'on  a  fait  de 
bien  pendant  sa  vie  jusqu'à  cette  époque,  et  rien  ne  leur  paroît  plus 
digne  de  Icur^  h  nmagcs  qu'une  tcte  hlanchie  par  K  s  années  et  mûrie 
par  l'expérience. 

Les  13<ischlcirs  ne  prennent  gucres  que  deux  femmes.  L^ne  fille  à 
niirier  coûte  depuis  quinze  jusqu'à  deux  cents  pièces  de  bétail ,  tant 
chevaux  que  vaches  et  brebjs.  C'est  un  Moula,  prctre  Mahomctnn,  qui 
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reçoit  le  serment  des  deux  conjoints  -,  il  dit  à  l'époux  en  lui  donnant 
une  flèche:  u  Sois  brave!  nourris  et  défends  ta  femme,  pendant  que 
»»  tu  es  jeune  -,  elle  te  donnera  des  enfans  qui  prendront  ta  défense  ^  et 
»»  auront  soin  de  toi,  quand  tu  seras  vieux  >».  Les  mariages  ne  se  célè- 
brent et  ne  se  consomment  qu'en  été.  En  hiver  la  nation  est  trop  afFoi- 
blie  pour  s'acquitter  dignement  des  devoirs  qu'imposent  l'hymen  et 
l'amour.  Deux  hommes  et  deux  femmes  couchent,  dit-on*,  la  première 
nuit  avec  les  nouveaux  mariés ,  qui  se  passeroient  cten  de  la  présence 
de  quatre  téi.ioins.  Avant  d'être  livrée  à  son  époux,  l'épousée  est  long- 
temps disputée  par  les  filles  et  les  femmes  du  canton  qui  se  l'arrachent 
chacune  de  leur  côté.  Mais  ce  combat  n'est  que  simulé.  Les  femmes 
l'emportent  toujours  sur  les  filles ,  qui  soutiennetit  mollement  une  cause 
que  toutes  voudroient  déjà  avoir  perdue.  Les  femmes  victorieuses 
emmènent  la  future  à  l'écart,  et  lui  font  secrètement  la  bizarre  céré- 
monie d'usage  en  pareil  cas  dans  ce  pays ,  et  qu'on  appelle  Tagui  algan. 
Elle  consiste  à  passer  le  rase 'r  sur  cette  partie  du  corps  que  Vénus 
Anady-Omène,  ou  sortant  de  la  mer,  cachoit,  dit-on,  de  l'une  de  ses 
mains.  Les  femmes  de  la  Grèce  cntendoient  mieux  leur  intérêt  que  les 
Baschkirennes.  Le  lendemain  de  la  première  nuit  des  noces,  la  nouvelle 
mariée  fait  à  son  mari  un  présent  de  plusieurs  paires  de  bêtes  à  cornes 
choisies  dans  celles  qu'on  a  données  pour  sa  dot.  Qu'on  ne  prenne 
point  cette  dernière  particularité  pour  un  jeu  de  l'imagination  :  en  ce 
pays ,  la  foi  conjugale  est  rarement  violée  -,  et  les  maris  trompés  ne  don- 
nent pas  matière  à  plaisanterie.  Les  divertissemens  d'une  noce  sont 
très-bruyans  et  assez  variés.  On  mange  beaucoup  ,  on  boit  à  lavenant. 
On  se  livre  à  diftérens  exercices  de  corps.  On  exécute  des  danses ,  et 
on  répète  des  chansons  nationales ,  au  son  de  la  flûte ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  tronc  de  choux  percé.  D'autres  en  même-temps  bour- 
donnent entre  leurs  dcints  l'accompagnement  de  la  basse.  Depuis  peu 
il  s'est  établi  parmi  nous  une  mode  qui  a  lieu  chez  les  Baschkirs  depuis 
un  temps  immémorial  :  les  femmes  portent  des  espèces  de  grands  éven- 
ttils,  sur  les  plis  desquels  sont  tracées  leurs  plus  jolies  chansons. 
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La  fête  nuptiale  terminée ,  quand  le  jeune  homme  est  sur  le  poinf 
d'emmener  sa  jeune  femme  dans  un  autre  village  que  celui  oïl  elle  est 
née ,  on  la  voit  ordinairement  verser  des  larmes ,  en  prenant  congé  de 
ses  compagnes  qu'elle  va  emfirasser  de  cabane  en  cabane.  Elle  n'oublie 
pas  l'outre  au  >tottmm ,  qu'elle  caresse  tendrement,  en  la  remerciant  de 
l'avoir  nourrie ,  et  en  lui  attachant  un  petit  présent. 

Les  autres  usages  des  Baschkirs  rentrent  dans  ceux  des  Tatars  Russes 
dont  ils  font  partie  \  leurs  cérémonies  funèbres  en  diiîèrent.  Un  convoi 
mortuaire  ressemble  beaucoup  à  une  cavalcade  à  la  tête  de  laquelle  est 
le  Moula  et  les  fossoyeurs  *,  le  cadavre  est  atuché  sur  mie  planche  sus- 
pendue entre  deux  chevaux ,  la  suite  du  dueil  est  toute  à  cheval. -Quel- 
que temps  après  l'inhumation,  on  célèbre  une  fête  commémorative 
autour  de  labamque construite  sur  le  tombeau-,  on  y  prie,  on  s'y  régale, 
et  l'on  y  danse. 

Leur  religion  est.  un  mahomé^isme  mélangé  avec  quantité  de  prati-» 
ques  payennes.  Ils  ne  seroient  pas  aussi  repréhensibles,  s'ils  se  bornoient 
au  culte  du  Soleil.  Dévots  envers  cet  astre,  ils  ne  tuent  point  une 
pièce  de  bétail,  qu'ils  ne  lui  en  fassent  l'hommage  en  se  prosternant 
devant  lui:  ils  ont  à  cet  effet  un  échaffâudage,  espèce  d'autel,  sur  le- 
quel ils  exposent  à  ses  rayons  la  chair  cuite  de  l'animal  avant  de  s'en 
repaître.  Ils  croient  au  démon ,  et  ont  des  exorcistes  pour  Te  conjurer. 
Leurs  Moulas,  dans  l'occasion,  leurs  servent  de  magiciens  pour  leuc 
prédire  l'avenir.    . 

m  t  .       I ,     .  ■  .     .       ^     ■  i         .  11.. 

Mais  une  coutume  religieuse  qui  fait  honneur  à  ce  Peuple,  et  dont 
il  devroit  résulter  quelqu'heureux  effet  pour  l'agriculture  trop  r.égli- 
gée  en  ce  pays  comme  ailleurs ,  c'est  la  fête  de  la  charrue.  Elle  a  lieu 
au  printemps ,  avant  de  commencer  les  premiers  labours.  Chaque  villa- 
ge se  rassemble  sur  ses  terres  ;  tout  le  monde  prend  part  a  cette  au- 
guste cérémonie ,  les  nourrissons  même  à  la  mamelle.  Les  bœufs  soiit 
attelés.  Le  père  de  famille ,  à  la  tête  de  ses  enfans,  attend  pour  tracer 
le  prciTiier  sillon  que  le  prêtre,  placé  au  centre,  une  main  levée  ver» 
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le  Soleil,  l'autre  pesant  sur  le  manche  d'une  charrue  orné^  de  fleurs, 
ait  prononcé  une  prière  conçue  à-peu-près  en  ces  termes  : 

PRIERE    AU    SOLEIL, 


Pour  la  fête  de  la  charrue. 


>j  Soleil  !  seul  bienfaiteur  de  ces  rudes  contrées!  nous  ne  te  deman- 
ï»  dons  pas  d'introduire  tes  rayons  au  fond  de  nos  mines,  pour  y 
lï  mûrir  les  métaux  qu'elles  cachent.  Que  d'autres  plus  avides  déchi- 
1}  rent  les  entritlles  de  la  terre  pour  en  nrrarher  de  pénibles  trésors. 
ïj  Qu'ils  se  condamnent  aux  travaux  des  esclaves,  pour  être  placés  art 
>j  rang  des  riches.  Soleil  !  les  vœux  que  nous  t'adressons  sont  plus 
ïï  dignes  d'être  exaucés.  Nous  te  demandons  d'abondans  pâturages 
»>  pour  nos  troupeaux  nourrissiers ,  et  quelques  moissons  de  bled 
»j  pour  nous.  Bénis  nos  graines ,  et  supplée  par  ta  chaleur  au  peu  de 
ï>  culture  de  nos  laboureurs  ambulans.  Bénis  la  charrue  dirigée  par 
ïj  des  mains  grossières  et  inhabiles  ,  mais  en  tout  temps  ouvertes  aux 
»  malheureux.  Bénis  les  sillons  que  nous  allons  tracer  en  ta  pré- 
>>  sence.  Tu  le   sais;  la  récolte  qu'ils    nous  donneront,  ne   sera  pas 

toute  pour  nous  -,  l'étranger  pauvre  n'aura  qu'à  se  montrer  pour 
»)  en  prendre  sa  part.  Nous  t'invoquons  d'une  voix  unanime!  Jamais 
»}  nous  ne  pourrons  ,  sans  doute  ,  égaler  la  reconnoissaiice  au  bien- 
jj  fait.  Mais  du  moins ,  nous  ne  portons  rien  à  notre  bouche  qu'il 
Jî  n'ait  été  exposé  en  oblation  à  tes  purs  rayons.  L'outre  au  koumiss 
)>  a-t-elle  jamais  coulé  sur  nos  lèvres  ,  avant  que  nos  lèvres  n'aient 
ï>  fait  monter  jusqu'à  toi  nos  actions  de  grâce.  Père  de  la  nature,  luis 
I»  toujours  sur  tes  enfans  ,  qui  n'ont  que  toi  pour  exister.  >» 

Passons  au  signalement  et  au  costume  des  Baschlcirs.  Les  traits  de 
leur  visage  indiquent  bien  qu'ils  sont  de  race  Tatare  ,  quoiqu'ils  aient 
la  physionomie  un  peu  plus  plate.  Leurs  oreilles  sont  grandes  et  leurs 
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yeux  petits  ;  ils  sont  plus  charnus  et  d'une  complexion   moins  robuste 
que  leurs  frères  de  Kasan.  La  barbe  du  plus  grand   nombre  est  d'un 
châtain  foncé.  L'un  et  l'autre  sexe  portent  des  kasdaks  ,  chemises  de 
grosse  toile  d'ortie  ,  des  hauts-de-chausses  longs  et  amples  ,  des  itaiks 
(  bottines  ) ,  et  des  sanlts  (  pantoufles  ).  Les  pauvres  s'entortillent  les 
pieds  avec  des  haillons  ,  et  mettent  des  souliers  d'écorce  d'arbre.  Les 
habits  de  dessus  dei  hommes  ,  garnis  d'un  bord  de  pelleteries ,  sont 
très-amples  et  fort  longs  -,  le  drap   rouge  a  toujours  la  préférence.  Le 
beiga  ou  la  ceinture  passe  par-dessus ,  ainsi  que  le   ceinturon  auquel 
est  suspendu  le  sabre,  ce  qui  fait  que  le  vêtement  de  dessous  ne  se 
volt  pas.  Leurs  pelisses  d'hyver  sont  faites  de  peaux  de  brebis.  Ils  en 
ont  aussi  fréquemment  de  peau  de  cheval-,  ces  dernières  sont  arrangées  de 
manière  que  la  crinière  de  l'animal  dépouillé  flotte  sur  le  dos.  Un  Basch- 
kir  ainsi  vctu,  présente  une  figure  grotesque  ,  sur-tout  lorsqu'il  fait 
•du   vent*,  ils  portent  leur  barbe  ,    se    rasent  la  tcte    et  la   couvrent 
d'une    calotte  souvent  brodée   en    or    ou    en    argent.    Le    bonnet 
cependant    fait   reconnoître  d'abord  un  habitant  de    la  Baschkirie. 
C'est  un    cône  arrondi  haut   de  près  de  six  pouces ,  fait  de    drap 
ayant  un  rebord  de  fourrure  ,  peu  large  ,  distant  du  bonnet,  et  se.n- 
hlable  aux  chapeaux  des  matelots  Hollandois  -,  quand  ils  voyagent ,  ils 
portent  des  m/W,  c'est-à-dire  ,  des  hauts  -  de  -  chausses  si  amples, 
qu'ils  peuvent  y  faire  entrer  les  pans  de  tous  leurs  habits.  Lorsqu'ils 
partent  pour  une  expédition  militaire  ,  les  uns  se  munissent  d'un  arc 
et  de  cinquante  flèches ,  et  d'une  lance  -,  ils  se  couvrent  d'un  casque 
et  d'une  cotte  de  mailles  d'anneaux  d'acier  ,  fort  lourde  ,  et  qui  coûte 
Irès-cher  •■,  aussi  en  font  -  ils  peu   d'usage.  Les  autres  se   fournissent 
d'un  sabre ,   d'un  fusil  et  de  plusieurs  pistolets  •,  d'autres  se  char- 
gent de  toutes  ces  différentes  armes  à  la  fois.  En  outre  ,  ils  passent  une 
peau  d'otirs   ou  quelqu'autre  fourrure*,  ils  sont  courageux,  adroits, 
bons  cavaliers  ,  et  jaloux  d'avoir  de  beaux  chevaux.  Une  armée  Basch- 
kiricnne  en  marche  offre  plusieurs   particularités  remarquables.   Cha- 
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que  cavalier  s'habille  à  sa  fiintaisie.  Tous  portent  des  habits  longs  ;  et 
chacun,  outre  le  cheval  qu'il  monte,  en  a  un  second  de  réserve 
qu'il  ménage  en  cas  de  besoin,  et  qui  d'ailleurs  porte  leurs  vivres, 
dont  la  plus  grande  partie  consiste  en  bleds  fortement  séchés.  Ce  qui 
iiécessite  l'usage  de  plusieurs  moulins  à  bras ,  que  d'autres  chevaux 
de  la  suite  portent  avec  le  reste  du  bagage.  Chaque  compagnie  de 
cent  hommes  a  Ton  étendard  bigarré  différemment  de  celui  d'une  autre 
légion.  Les  chevaux  ont  des  housses  &  des  couvertures  faites  avec  des 
pièces  de  feutre. 

La  robe  de  dessus  des  femmes,  qui  se  notiimc  sapixn  ^  est  de  drap 
fin  ou  d'étoffe  de  [soie ,  a  des  boutons ,  s'applique  au  corps  par  le 
moyen  d'une  ceinture.  Leur  diilbega  est  une  modeste  ,  espèce  de  mou- 
choir de  col  garni  avec  des  médailles  disposées  par  couches  comme 
des  écailles.  Les  plus  coquettes  se  couvrent  le  sein  d'une  espèce  de 
grillage  ou  filet ,  composé  de  perles  de  verre  ou  de  petites  coquilles. 

I  Les  filles  mettent  leurs  cheveux  en  plusieurs  tresses  -,  elles  y  atta- 
chent des  rubans  et  quantité  de  colifichets  qui  leur  pendent  jusqu'au 
gras  des  jambes  -,  le  bonnet  est  chargé  de  médailles  et  de  perles  de 
verre  -,  à  la  partie  postérieurs  c»t  attachée  une  pièce  qui  couvre  la 
mique,  et  garnie  comme  le  bonnet. 

Les  femmes ,  outre  leur  bonnet ,  portent  sur  le  front  un  bandeau 
orné  de  même  -,  elles  mettent  leurs  cheveux  en  deux  tresses  seulement; 
quelquefois  elles  n'en  ont  pas  du  tout. 

Lorsqu'il  fait  mauvais  temps  ,  les  femmes  et  les  filles  portent  le 
tastar,  ou  voile  à  la  Tatare.  On  les  nomme  aussi  yertyaik  :  il  n'est  en 
usage  que  parmi  les  Baschkires  opulentes  ;  il  leur  sert  de  négligé. 

Les  Baschkires  aiment  beaucoup  aussi  à  monter  à  cheval.  Elles  se 
font  des  tresses  distinguées  de  celles  des  hommes  par  leur  grandeur 
et  leur  élégance.  Leurs  éventails ,  dont  nous  avons  parlé  ,  sont  gros- 
sièrement faits.  M.v    on  n'en  doit  pas  être  moins  surpris,  en  voy;nt 
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ce  petit  meuble  de  goût  à  I.i  mode  chez  une  Nation  encore  brute, 
bien  avant  qu'il  ait  <jté  imaginé  chez  les  Peuples  les  plus  policés  de 
l'Europe. 

Les  Easchkiriennes  ne  prennent  pas  assez  soin  de  leurs  enfans  ; 
lesquels  sont  tous  mal  -  propres  et  presque  toujours  mal  vêtus.  Lédu-. 
cation  y  est  prcsqu'aussi  négligée  que  parmi  le  Peuple  des  grandes 
villes  d'Europe. 
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DES    BARABINZES. 


•l-i'Amour  de  la  liberlé  et  la  connoissancc  des  droils  de 
riiomme  donnent  de  l'énergie  à  une  nation,  font  ressortir 
SCS  autres  qualités  ,  et  peuvent  seuls  lui  conserver  son  équi- 
libre dans  le  système  politique.  Un  peuple  peu  jaloux  de 
son  indépendance >  deviendra  le  jouet  de  ses  voisins ,  n'aura 
qu'une  existence  précaire,   et  sera  toujours  mist'rable. 

Les  Biirabinzes  sont  dans  ce  dernier  cas,  quoique  de  race 
Tatare.  Fn  possession,  dormis  un  lemps  immémorial,  des 
déserts  situés  entre  les  fleuves  Ob  et  Irlisch,  depuis  le 
mont  Alla  juscpi'aux  fronlieres  de  M.  rein  ,  celte  peuplade 
a  toujours  eu  des  maîtres.  11  est  vrai  que  le  vaste  pays 
qu'elle  occupe  ,  et  qu'elle  appelle  la  Baraha  ,  est  couvert 
d'eaux  stagnantes  qui  exhalent  des  Aapcurs  iVoides  et  mal- 
saines. L'air  épais  qu'on  y  respire  ,  obstrue  tout  es  les  facultés 
intellectuelles,  et  plonge  dans  un  engourdissement  peu 
propre  à  l'héroïsme. 

Cependant  ,  quelque  inPucncc  qu'ait  un  climat  sur  les 
hommes,  ils  tiennent  toujours  en  main  leur  destinée:  la 
basse  Béot.ie  ,  qui  n'étoit  ]^as  plus  faAorisée  delà  nature 
que  le  jmys  des  Baviibinves  ,  produisit  C  adnus  et  Epami- 
nondas ,  Piudare  el   Plutarque.   Les  Ihc bains  jouùrcnt  un 
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tôle  parmi  les  Grecs.  Les  Barabinzes  ,  soumis  au  joug  du 
Kan  de  la  Sibérie  ,  à  l'époque  de  la  conquête  de  celle  pro- 
vince par  la  Russie,  ])asserenl  ,  en  i5g5,  sous  la  domi- 
nalion  des  Kosics  de  Tara.  Après  avoir  élé  sous  la  dépen-» 
dance  d'un  cJief  de  Kalmouls ,  le  commencement  de  ce 
siècle  les  vit  suiets  d^s  Russes.  Leurs  nouveaux  souverains 
les  voulurent  armer,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Ce 
peuple  ,  incapable  de  se  défendre  lui-même  ,  ne  jouit  d'une 
sorte  de  tranquillité  que  depuis  qu'on  s'est  occupé,  en  i/^o, 
de  le  mettre  à  l'abri  des  incursions  de  ses  voisins,  par 
des  reiranchemens  fortifiés.  Les  Barabinzes  végètent  du 
moins  en  repos  ,  à  l'ombre  même  de  leur  servitude.  Ils  se 
rapi)ellent  encore  d'avoir  été  gouvernés  jadis  par  un  Kan 
élu  parmi  eux,  et  ils  conservent  une  léglre  trace  de  leur 
ancien  régime  politique.  La  cour  de  Russie,  en  1767,  prit 
le  sage  parti  d'y  envoyer  d'assez  nombreuses  colonies  qui 
commencent  à  fleurir.  Chique  villîi'j^c  Rirubinze  est  pré- 
sidé par  YAncien  ,  et  chaque  race  gouvernée  par  trois  espè- 
ces de  Magistr;  tf  fl'îMitant  plus  res|)ectés,  qu'ils  exercent 
leurs  fonctions  sans  salaire.  D'ailleurs,  rien  de  moins  pé- 
nible que  de  rendre  la  justice  à  un  ])euple  trop  stupide 
pour  avoir  des  passions,  trop  pauvre  ])our  être  intéressé, 
trop  ignorant  pour  être  curieux  et  inquiet.  Les  h)ix  ont 
peu  .''1  faire  (hms  un  ])a>  s  où  les  honuncs  sont  indiflerens , 
ou  plulwt  insensibles  à  tout  ce  qui  peut  éniouNoi'-.  Aussi 
étranger  à  Vy\  resse  de  l'amour  c[u'à  celle  de\s  liqueurs  Ibrtes, 
se  bornant  au  peu  qu'il  a,  ])arce  que  son  im  i^inaiion  bornéii 
ne  lui  f;iit  ]  oint  sou])connor  autre  chose,  le  Barabiri/e  n'a 
pas  le  courage  d'oflenser  personne,  el  n'os'Toit  élre  à  eh  irge 
ù  qui  que  ce  soit.  Sou  signaleinciil  cxiérieur  annonce  i)ar- 
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faiteinent  son  caractère  abâtardi  :  un  visage  plat ,  de  petits 
yeux,  de  grandes  oreilles,  un  tein  blême,  me  con'enance 
mal  assurée ,  laissant  à  peine  deviner  un  frère  des  Tat;  - 
res ,  dont  il  n'a  retenu  que  le  diilecte  ,  sins  avoir  encore 
le  secret  de  le  lire  et  de  le  peindre.  Les  circonstances 
locales  n'ont  qtie  très-influé  sur  les  mœurs  de  celte  peu- 
plade. Le  pajs  qu'elle  habite,  presque  tout  découvert,  ne 
lui  permettant  pas  l'exercice  de  la  chasse ,  ne  lui  laisse  que 
la  pêche,  occupation  paisible,  peu  propre  à  développer  les 
facultés  physiques  et  morales.  Le  principal  objet  des  Ba- 
rabinzes  est  le  soin  des  grands  troupeaux ,  car  le  petit 
bétail  ne  réussit  pas  dans  leurs  pâturages  trop  humides. 

Les  Barabinzes  ont  deux  sortes  d'habitations  ;  des  bara- 
ques d'hiver  qui  composent  leurs  villages;  et  des  cabanes 
d'été,  éparses  dans  les  champs.  Aux  alimens  permis  d  ms 
l'alcoran  ,  devenu  leur  cole,  ils  ne  se  font  pas  scrupule 
d'ajouter  tcjules  les  iiuties  viandes  dont  ils  se  repaissoient 
lors  de  leur  paganisme.  Au  pain  qu'ils  connoisscnt  à  peine, 
ils  suppléent  par  des  racines,  du  fromage  mal  formé,  et  du 
poisson  séché.  La  sauce  de  leur  ragoût  leur  sert  de  boissjn. 

En  1748,  la.  nation  Barabinzc  éloit  '  nrov  pr  squo  toute 
payennc.  Depuis,  des  missionnaires  Mahnnuiuis  les  ont 
secrètement  convertis.  Présenlemenî ,  il  en  esi  peu  qui  ne 
8e  fassent- convertir  ;  et  c'est  1;^,  peut  i;re,  la  seule  marque 
de  leur  changement  de  religion,  car  ils  n'en  sont  pas  de- 
venus plus  éclairés  ni  moins  supers! ilieux.  Leurs  pre'iros 
même  savent  à  ])e'ne  lire;  mais  celle  ignorance  grossière 
et  p:visiblo  vaut  j)eut-êlre  mieux  encore  que  le  zèle  into- 
lérant de  ces  nionsircs  f:inaliquos,  de  ces  ];rêlrcs  sangui- 
naires  qui ,   s'c'tublissaul  les  défenseurs    d'un    Dieu    qu'ils 
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outragent,  et  qu'ils  ne  connurent  jamais,  forcent,  le  poi- 
gnard à  la  main,  à  adorer  le  Créateur,  de  la  manièrç 
barbare  dont  eux-mêmes  veulent  l'adorer.  Ainsi  donc  l'in- 
tolérance a  produit  tous  les  crimes,  et  le  premier  intolé- 
rant fut  un  prêtre 

Un  Barabinze  ne  se  rase  point  la  télc,  et  porte  une 
petite  barbe.  Il  se  coëfi'e  d'une  calotte  et  d'un  bonnet 
creux,  garni  d'un  bord  fourré,  séparé  en  deux  moitiés  qui 
se  rencontrent  sur  le  front  et  derrière  la  tète;  tout  le  reste 
de  l'habillement  est  à  la  Tatare. 

Les  femmes  mariées  mettent  leur  chevelure  en  deux 
tresses;  les  filles  en  ])orient  ])lusienrs;  les  unes  et  les  antres 
3es  ornent  de  rubans  :  la  coeifure  des  femmes  est  un  bonnet 
applati  ,  et  garni  d'un  bord  de  fourrure  ;  les  bonnets  de» 
filles  sont  ,  pour  l'ordinaire,  jioiniu^,  garnis  d'un  bord  ,  et 
plus  petits  que  ceux  des  femmes  mariées.  Quelquefois  on 
les  enrichit  do  p "ries  de  vern-.  Le  voile  est  la  coélfure 
journalière  des  A^mmes;  en  été,  elles  vont,  pour  la  ])lnpart, 
en  chemises  faites  d'une  grosse  toile  fabriquée  de  fibre 
d'ortie  ,  et  s^i'nies  d'une  broderie   de  diverses  couleurs. 

Tous  les  Barabiny.es  ,  hommes  et  femmes  ,  fument  du  tabac, 
et  il  est  du  bon  ton  parmi  les  femmes  mariées,  d'avoir 
presque  toujours  une  pipe  à  la  bouche. 

Il  est  lussi  du  bel  air  parmi  les  filles  à  marier,  d'ayoiif 
dms  11  m  in,  en  été,  un  gros  piquet  de  crins  attaché  à 
un  m  uu'liL' ,  et  semblible  aux  qucueJ  qui  vscrvei.i  d'en- 
seigne dms  les  armées  turques  :  on  agile  ces  espèces  d'éven- 
tails pour  se  garairiir  delà  prodigieuse  quantité  de  mouches. 
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M  (E  U  R  S, 


LOIS    ET    COUTUMES 


DESriABIT  ANS  DES  I  s  LES  KOURILES; 


T 

^  j  E  s  (les  Kousiennes  ou  Kouriliennes ,  s  étendent  depuis  laporntef 
méridionale  de  Kamschatka,  au  vSud-Oiic  t,  tournant  sur  une  courbe 
ovale,  ou  parabolique,  au  détroit  de  Tt^ssoi,  qiri  sépare  l'île  de  Mat- 
soumei,  dernière  des  Kouriles,  du  continent  de  la  Tartarie  Chinoise, 
ilparoit  par  la  position  générale  de  ces  îles,  par  leur  distance  et  leur 
situation  respective,  qu'illcs  faisoient  autrefois  partie  d'un  grand  espa- 
ce de  terre  ferm^,  qui  semble  avoii"  été  englouti  par  la  mer.  Elle  y  a 
fait  à-pcu-près  le  même  chemin  qu'aux  Antilles ,  creusant  et  minant 
un  grand  circuit ,  au  travers  duquel  elle  s'est  ouvert  plusieurs  passa- 
ges pour  former  ce  golfe  qui  compose  la  mer  d'Amur  et  celle  de  Pen- 
gina.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut  dL terminer  le  nombre  des  îles 
Kouriles  d'une  manière  bien  sûre,  la  carte  géographique  en  présente 
trente-six,  mais  il  n'y  en  a  que  vingt- deux  de  bien  connues. 

Les  peuples  Kouriles,  quoiqu'ayant  beaucoup  de  rapport  avec  les 
Kamschadales,  sont  pourtant  mieux  faits,  et  ont  une  taille  et  une  figure 
plus  avantageuse.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  sauvage  ,  ils  le  tiennent  des 
Kamschadales  on  des  Toungouses  errans  du  continent.  Ils  ont  le  visage 
basanné  ,  et  î'usagi"  de  Se  noircir  les  lèvres  et  de  se  peindre  des;  figu- 
res sur  les  bia^  jusqu'aux  coudes  •■,  ils  se  font  des  habits  composés  de 
peaux  de  bêtes  et  d'oiseaux  de  différentes  espèces  ,  assortis  de  poils  et 
de  plumes  de  toutes  les  couleurs.  Tout  ce  qu'ils  ont  d'artificiel ,  ils 
le  tiennent  des  Japonais  •■,  c'est  d'après  cette  nation  qu'ils  ont  l'habitude 
de  se  raser  les  cheveux  par -devant,  jusqu'au  sommet  delà  tète. 
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4  MŒURS,  LOIS   ET  COUTUMES 

* 

de  les  laisser  pendre  par  derrière ,  et  enfin  de  porter  aux  oreilles  de» 
nnneaux  d'argent.  Souvent  ils  mêlent  l'habillement  sauvage  aux  étoffes 
de  luxe  -,  curieux  de  brillantes  couleurs ,  mais  peu  jaloux  de  la  pro- 
preté, un  Kourile  habillé  d'ccarlate,  portera  sur  ses  épaules  un  veau 
marin  dégouttant  de  graisse  et  de  sang. 

Les  Kouriles  se  nourrissent  de  quadrupèdes  marins ,  et  se  logent 
comme  les  Kamscludales,  quoique  avec  plus  de  propreté  ,  tapi»sant 
leurs  sièges  et  leurs  murailles  de  nattes  de  jonc.  Ils  connoissent  aussi 
peu  la  Divinité  que  les  Kamschadales  ;  raais  ils  ont ,  comme  eux 
leurs  idoles  de  bois  ,  qu'ils  appellent  Ingoid  ou  Innakou.  En  font- 
ils  des  dieux  ou  des  démons  ?  C'est  ce  qu'on  ignore ,  mais  ils  leur 
offrent  les  premières  bctes  qu'ils  prennent ,  en  mangent  la  chair  et  leur 
eji  laissent  la  peau. 

Ils  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  femmes ,  mais  ne  voient  les  filles  qu'ils 
recherchent  que  la  nuit  à  la  dérobée ,  comme  les  Tartares  Mahomé- 
tins ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  au  père  le  prix  que  doit  leur  coûter 
la  fille. 

Une  femme  infidelle,  occasionne  à  son  mari  ,  la  perte  de  Thon-; 
ncur  ou  de  la  vie.  Le  mari  qui  l'a  surprise ,  appelle  son  adversaire 
en  duel ,  et  c'est  au  bùton.  Celui  qui  fait  le  défi  ,  reçoit  le  premier 
sur  le  dos ,  trois  coups  d'une  massue  grosse  comme  le  bras ,  ensuite 
il  les  rend  \  son  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  l'un 
de  deux  demande  grâce,  ou  succombe  sous  le  nombre  ou  la  force  des 
coups.  Refuser  le  duel  seroit  un  déshonneur  comme  parmi  nous 
Le  coupable  qui  préfère  la  vie  à  l'honneur  >  doit  dédommager  le  mari 
par  une  compensation  en  bîtes  ,  en  habits  ,  et  en  provisions  de  bouche* 
Il  y  a  long-temps  que  ces  sortes  de  compensations  se  sont  introduites 
aussi  chez  les  peuples  policés. 

Ils  sont  humains  et  hospitaliers ,  at  mettent  beaucoup  de  probit^ 
dans  le  petit  trafic  qu'ils  font  avec  le  Japon.  Ils  échangent  l'huile  de 
leurs  Baleines  ,  leurs  fourrures  et  la  plume  des  Aigles  de  leurs  mon- 
tagnes contre  de  la  vaisselle  ,  du  bois  vernis ,  des  sabres,  des  marmites 
du  tabac  ,  des  étoiics  et  autres  objets  de  luxe^ 
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DES  HABIT  ANS  DES  ISLE.'i  KOURILES. 


Rien  n'est  plus  touchant  que  de  voir  l'entrevue  de  deux  amis,  qui 
habitent  dans  des  îles  séparées.  L'étranger  vient  sur  un  canot,  et  l'hôte 
qui  va  le  recevoir,  marche  avec  cérémonie.  Chacun  endosse  son  habit 
de  guerre  ,  prend  ses  armes ,  agite  son  sabre  et  sa  lance.  Ils  bandent  leur 
arc  l'un  contre  l'autre ,  comme  s'ils  alloient  combattre ,  et  ils  s'appro- 
chent en  dansant.  Quand  ils  se  sont  joints,  ils  s'embrassent  avec  toutes 
sortes  de  caresses ,  et  versent  des  larmes  de  joie.  On  mène  le  convive 
dans  une  jourte,  on  le  fait  asseoir,  on  se  tient  debout  devant  lui,  pour 
écouter  le  récit  des  avantures  de  son  voyage ,  et  les  nouvelles  de  sa  fa- 
mille. Quand  il  a  fini  de  parler ,  le  plus  âgé  de  l'habitation  raconte ,  à 
son  tour,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'île,  durant  l'absence  de  l'étran- 
ger. On  se  rejouit,  où  l'on  s'afflige  tour-à-tour  selon  la  nature  des 
récits,  enBn  on  mange,  on  danse,  on  chante.  Telles  sont  les  m(£ur^ 
jdcs  Kouriles. 
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DE     K  A  L  U  G  A, 


fV-ALUGA  est  éioîf^né  de  Moscou  de  trcntc-six  miilt. 
i^ous  nous  abstiendrons  de  tiiiicr  ici  de»  moeurs  et 
v.'cs  coutumes  de  ce  canton  de  la  Russie  ,  pour  ne 
[ïoint  {aire   ua    double    emploi  ;  dcvjni  en  parler  plus 


•'U   lonc 


mand  nous  serons  i 


Tan; 


icnne    caDUalc 


de 


"cmpiri;  P.ujse.  Pour  Ir:  v>Tf8cnt,  aous  nous  bornerons 


la  d 


Ckcn 


>tion   du   costume. 


Celui  des  homrttc-;  est  lort  simple.  Un  marchand  de 
l.'al'jga  est  coëffc  d'un  bonnet  qui  a  la  foimc  des 
anciens  bonnets  de  velours  dont  on  fait  encore  usage 
cil  France.  Celui-ci  en  diffère  par  la  maaère  II  f;jt 
composé    d"i:iic    coolie    ou   cV 


un    iond     c'.c 


irai 


Dlc 


ou  autre,  les  r'bords  sont  ci  diaaircmcnt  de  la  iov.r- 
rurc.  Sils  ne  ic  tcraiinoicnt  pas  eu  pointe  sur  le  de- 
vant et  derrière   la  tête,  ils  resscmblcroicnt  bcaucoun 


aux   bonnets  des 


Arm 


cntcns. 


On 


>o 


rtc    la    barbe 


et 


j'es  cheveux   tels  que  la  nature   semble  l'exiger. 


Sur  la    chc 


mise 


on    endosse  une 


•ste 
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lord 
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inaire  ;  et 
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es  manches  rriom 


îcmcnt  n"a 


ar  d 
bent 


essus   un 


habit   fort  large   dont 


îusques  sur 
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e  vc- 


>int   de  boutons,  à   lexc^^ni 


on    Ci  une   es- 


pèce   d'olive    placée    au    haut   pour   iaiie   joindre    les 
devants.    On    double    ordinairement    cet    habit  d'une 
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HABITANS    DE    KALUGA. 


couleur  diiF^rcntc  tic  celle  du  dessus.  Dts  hauts-dc- 
chausses  cjui  ne  sont  rîcn  moini  que  jusici  se  rcidcr- 
Bicnt  dans  des   botiines  noiics. 

Le  C'»stiimc   des   femmes  a  quelque  chose  de  pom- 
peux  et  d'cxtraoniif\airc.  Elles  foni  une    belle  natte  de 
leurs   cheveux  ,  Tcnft!rrrics  sous  un  bonnet  fou  ctian^c. 
Ce  bonnet   est    composé   par  le    bas  d  un    bandeau  de 
plusicuiâ   rangs    de    pcrlts    ajustés    sur     le    fiont.    l.c 
reste    de     la    coèffurc    ressemble    as-tz   à   v\n    éventail 
déployé   et  recourbé,   garni  de  brodciits   et  de  li.  urs 
dcssinces    avec    des    peilts   de    verre.     A\\%     boucks 
doreilles    s'attache    lextrcmiié    d'un    collier   de   perles 
qui   fait  pb.:*icur$  fois  le  tour   du  col.  La  chctiiisc  est 
fermée  jiir  le  devant  et  assez    haut  ,  par  un  noeud   de 
perles  de   diverses  couleurs  ,    les    manches    bouff.'ntes 
son»  liées  sur  le  poignet.    Une   longue  robe  qui  \.i\s\c 
à    peine  voir   le    bout    des    pantoufles  ,    est  recouverte 
d'une  espèce  de  corset    qui    ne   serre    point  la    taille» 
et  qu'on  laisse   entrouvert  sur  le   devant   par    le    ha». 
Ce    coisct    est    plus   ou  moins   riche  ,    et    borJé   dune 
broderie  plus  ou    moins  lar;.Te;    échancré  quanément. 
il  laisse  ^  oir  le  haut  de  la  chemise  ,   et   fait  sentir   les 
formes  heureuses  qu'elle  renferme.  Un  cordon  en  forme 
de    cciniuie    l.ii.'.e   pendre    avec    gra'.e   ses    extrémités 
garnies   dun    !î,lancl  pa-'-sé    clans  un  petit  anneau.   Une 
iille  de  Kaluga  ,  ainïi  costumée  ,  a  un  maintien  qui  doit 
en  imj^.oser.  Avec  quelques  modilications  .  sur-tout  dans 
la  coclfure  ,  cette  manière  de  se  inetirc  ,  entre  les  mains 
d'une  femme  de  goût,  pourroit  mériter  de  faire  mode. 
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'>N  ne  trouve  dans  les  moeurs  des 
Al  traces  du  caractère  des  Finois  , 


i^témîsses 


i' 


remiers 


s.  Ils  sont  aujourd'hui  resserrés  daus  i:    p'iys  très- 
Pw  tiau  sur  les  bords  du  Volga. 

^  temps  ils    ont  été   indépendans  ,  ou  se   sont 

doufiéi»  eux-mêmef  des  chefs  ;  mais  aujourd'hui  soumis 
à  la  domination  Russe  ,  ils  ont  perdu  a,vec  leur  liberté  , 
leurs  mœurs  ,  leur  langage,  particulier  ,  leur  religion 
pour  prendre  ceux  de  leurs  vainqueurs. 

Les  Russes  se  sont  enfin  convaincus  que  les  persécu- 
tions et  la  rigueur  sont  des  moyens  impuissans  pour 
maintenir  dans  robéissancc  up  peuple  attaché  à  ses 
anciennes  moeurs  ;  aujourd'hui  iFs  affectent  d'abandonner 
absolument  à  eux-mêmes  les  Tschérémisses  ,  ils  leur 
laissent  la  faculté  de  se  nommer  un  magistrat  qui  gou-^ 
verne  chaque  commune ,  ils  ne  leur  font  plus  une  loi. 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  ,  et  par  ce  moyen  ils 
s'attachent  insensiblement  ce  peuple  ,  qui  ,  tout  en  se 
croyant  libre,  paye  régulièrement  tous  les  tributs  ,  et 
prend  tous  les  usages  des  Russes.  -j,-, 

L'idiome  desTschéréraisses  est  aujourd'hui  un  mélange 
irrégulier  de  Russe  et  deTartare,  danslequel  on  démêle 
encore   quelques  traces  de  leur  ancienne  langue. 

Ils  ont  conservé  leur  goût  pour  ragriculture.  Leurs 
i^ouveaux  maîtres  ont  même  cherché  à  augmenter 
ïeur  attachement  à  la  vie  pastorale.  Dans  la  saison  où 
U  terre  a  besoin  de  leurs  bras ,  ils  sont  laboureurs  > 
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TSCHÉRÉMISSES. 

maisThi^,lt)r^ut  lu  terre  sereniseè  tmitcPculture , 
ils  deviennent  pasteurs  et  chasseurs. 

Ci^uelques  -  .uns^jgi^^gyjçpt^tputc  autre  occupation 
pour  se  livrer  à^Tentretien  des  abeilles  qui  est  pour 
eux  une  source  intarissable  de  richesses,     d   . 


.^.Leusaihr^bi^tioQS.sont^. simples  :, chaque^  village  esT 
c'oQ:ip,o&^  '^<^^  trente  ,çu  quarante  maison^  i  céÀst'ruitès, 
eji  bois»'à  peu-près   d^ns^^^  tofiàc    dé  iïoi .  lùaisons 


européennes  :  les  carreaux  des  fenêtres,  sont  fermés  en^ 
papier  ou  en  linge,' et  plus  souvent  encore  avec  de- 
là ^pt  au  de,  vesfe-'^^^  <^^^^'    ^•»<»  ^^')'    8^i  aqau    VifoJ  ^ 

Les  aliniéns  dé  'ce  pè\ipîV*'^?o«t^àÛ9s^%rAip!cïP'^î4'^^ 
ses  haibrtatiorf^t'l^étè  il  vft'dés^  frwitï  de  ïa.  #é»èv  àa 
lïiit -^de  ses  tirctuj[>eaux,  des  oeu&  de  «^s  vofaittèsS  et*^ 
il  fait  une  espèce  de  pain  ou  de  pâte*  -âc  toutes  soi^ëll 
de  graine  :  l*Mvcr,  il  vit  des:  animaux -quE  tneià.TJa 
chasse  et  à  la  pèche,  et  qa'il  fait  lôtif  sans  assaisoii*^ 
nement  sur  des^  eharbqm^  .  .       c       •    .? 

Leur  haut-de-chausse  est  de  plusieurs  bandes  dw 
draps  de  divefies  couleurs ,  cousues  ensemble:  ssoib. 
aucun  ornement  :  iU  portent  un  juste -au- corps  dont.  Ui 
eollet  rabat)  «ur  le  dos  ,  et  les  fentes  pratiquées^ 
dans  les^  pant  de  cet  habit ,  lui  donnent  quelque  rcs-M 
semblamrê^auK  ktrges  redingotes  dont  nous  nous  setr»: 
vions  ,  il  y  a^  quelques  années.  Leur  chemise  est  brodée 
en  laine  de  couleur,  et-  leur  donne  ua  air  d'éléganesf 

et   de    ftOptintA^-  )U.-\:P'i:'^  ^•'y~.n{rf\-ih  !  -^^T^,   ■yer'^'^ly 

V  Les  femmes  {Portent- d<^  niême  un  b^ît  die.  laineK 
une  chemise.  brodf6«  en.  l^ine  et  un  hautrde-chauMe. ,. 
mais  le  juste-s^u-xorjjHk  n'a  point  dje  pann  >  et  e^^  ouvert 
t^t  I4,  poitrine,  ^ 

L'été:,  elles  ner  por^x^^.  qu'une  chemisa,  qiiî  4ç9cend 
ju&ques.  <|U|c  gçQo^ix:  cetu  chemUe  biodéc  $.ur  tctutei^ 
les  coutures  est  serrée  autour  de  la  taille  avec  une 
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Saaa  èire  polygames,  les  Tschéréims5es,v^4ent -t;:!; 
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mchèteni  ce^peadîMit   leurs  femmes  :  fpjprix.^ôrdijdai 
aduac^lç  à  j^^ri^r^yprjse  »vir4e^^""  ^.»i  1^-  — 


;  Le  Tschérémisse  qui  a  acheté  et  payé  sa.iieint()t,  F^ 
fait  conduire  chez  lui.  et  bientôt  après  il  arrive  lui- 
même  suivi  d'un  prêtre  grec  ou  de  toute  autre  religion. 

Des  petites  idoles  que  chaque  Tschérémisse  conserve 
avec  soin  ,  et  qui  sont  ses  Dieux  Pénates ,  sont  élevées 
dans  la  partie  la  plus  apparente  de  la  maison  :  l'office 
se  célèbre  ,  de^  prièiMi*t4i.M><Q^ut6&  Jes  religions  sont 
successivement  recitées,  et  le  mariage  est   consommé. 

Des  repas,  des  chansons,  des  danses  exécutées  au 
son  d'une  guimbarde,  célèbrent  le  mariage,  et  se  pous- 
sent fort  avant  dans  la  nuit  ;  enfin  lorsque  le  jour 
commence  à  paroître ,  les  jeunes  gens  enlèvent  à  la 
mariée  son  voile ,  et  s'échappent  :  cette  dernière  céré- 
monie se  fait  â-peu-près  comme  le  vol  de  la  jarretière 
de  la  mariée  en  France. 

L'ancienne  religion  def  Finois  ne  se  retrouve  plus 
parmi  eux  :  la  plupart  sont  chrétiens  ,  ou  du  moins  en 
portent  le  nom,  car  au  fond  ils  n'ont  rien  changé  à 
leurs  cérémonies  religieuses  eiÉl^eurs  pratiques  supers- 
titieuses: ils  n'ont  adopté  de^  Toutes  les  fêtes  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  que  celles  qui  se  célèbrent  aux  mê- 
mes époques  que  leurs  anciennes  solemnités. 

La  Toussaint  est  la  plut  grande  fête  dé  l'année  pour 
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les  Tsthéréikiissçs  chVéiiciis;^afrcc  qu'elle^- Se  célèbre 
à  Tépoque  où  se  télébroit  çHiez  eux  tfoUmon  Baj^rûn. 
Ce,  jour  la ,  les  pluil  beàtix  agneaux  de  la'  l^éi^etie ,  les 

Îlus 'bè'à^  boèufii' ^e  la  niétairiç  sont  sacrîA^it  a^ 
rieu  dïiî^chrédens;  >tU«  Tschéirémiises  reriôncérbient 
plitiiit^u  chmttitiisiét  qi+'à  CCS  cëtémonics.  »i'nK?i  ctu 
Bientôt  ce  peuple  sera  absolumërit  Russe,  e^  «l'^offiira 
plus  à  Tobservateur  àucuhs  vestiges  des  mœurs  des 
Finois  ses  ancêtres  :  l^  modération  et  la  douceur  du 
gouvernement  Russe  opérera  dans  cette  contrée  ce 
changement  que  dc  .noQibreuses  armées  tcintetbiem 
vamcment.  »-'='—--"-    ".  aj.  .    ii  ;^^i 
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DES    KIRGUISES, 


T7  A  S.  AN  TE  Nogaïs,  tnécotitens  ,   défertent  leur  patrie  &  te 

retirent  dans  le  grand  déièrt  de  la  Sibérie»  Commandés  par  la  nécefEté , 

le  vol  des  troupeaux  &  l'enlèvement  des  femtpes  les  font  bientôt  cpn- 

noître  &  craindre  (bus  le  ooui  des-quarante  Garçons:  Se  dans  peu,  cçtte 

poignée  de  brigands  devient  une  peuplade  redoutable  &  importante. 

Rome  n'eut  point  une  fource  plus  pure  '•  mais  la  même  cause  produidt 

des  effets  tout  oppofés.  Tant  il  eft  vrai  que  l'influence  Ipcale  n'eft  point 

une  chimère. 

Le  nom  de  Kirguis  a  été  différemment  interprété.  C'étoit  ainfi ,  dit-on 
que  s'appelloit  le  chef  de  cette  bande  de  fugitifs  dont  nous  donnons 

ici  l'abrégé  hiftorique.  Mais  leurs  voifins,  qui  avoicnt  &  .ont  encore 
tous  les  jours  à  Ce  plaindre  d'eux  ,  prétendent  que  Kirguis  eft  un  mot 
Tatar  qui  (îgniBeun  homme  dt  n-i,  '^  "*  •'•'  'y^'---'  ■'  ï'î-vî  r  ,":?}..  ; 
C'eft  abuilvement  que  la  Ru^e  compte  les  Kirguifês  au  nombre  de$ 
nations  foumifes  à  Ton  fceptre  impérial.  Dans  leur  vie  vag^onde  il« 
confervent  leur  indépendance  •,  on  les  a  toujours  pour  ennemis,  quand 
ils  font  vainqueurs  ;  tant  qu'ils  Cont  vaincus  on  i«s  «  pour  alliés.  Ils  ne 
reconnorflent  d'empire  que  celui  de  la  force.  En  1 606 ,  les  Rufies  s'en 
crurent  les  maîtres.  En  1 6  3 1 ,  ils  pafTerent  du  côté  des  Turkoftans, 
Quatre  ans  après ,  ils  fe  prévalurent  de  la  prote^ton  des  Seoiigariens. 
Mais  en  1643,  la  Horde  d'Or,  qui  lesiendoitfi  fiers,  ne  p«t  les  em- 
pêcher d'€trc  défaits  par  les  Kalmouks.  •'>  ■Ut:^r  ,■:::_.:  'n^i  .ir-o  i].idh 
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Répandu  le  long  du  fleuve  Obi ,  ce  peuple  s'cft  divifë  en  trois  hordes 
h  grande,  li  moyenne  &  U  petite. 

La  première ,  difperfée  fur  les  montagnes  d'Alataou ,  &  fur  les  rives 
fupérieures  du  Syrt,  peut  mettre  fur  pied  30000  Cavaliers,  tout-dis- 
pofés  au  pillage  des  caravanes. 

Chacune  de  ces  hordes,  gouvernée  par  un  Kan,  &  renfermée  dans 
fcs  limites  refpedtives, fe  fubdivife  en  OuloulTcs  ou  fociétés  de  plufîeurs 
familles  d'une  fouchc  commune  -,  &  chaque  horde  peut  bien  être  évaluée 
à  3  0000  cabannes  ou  familles. 

Les  Steppes ,  ou  les  dcferts  qu'habitent  les  Kirguifes  de  la  moyenne 
'&  de  la  petite  horde  font  immenfes,  &  s'étendent  de  l'occident  en 
orient ,  depuis  le  fleuve  Oural  jusqu'au  Sarafou  -,  Se  du  nord  au  midi, 
depuis  le  fleuve  Obi  jusqu'à  la  mer  Cafpienne.  On  ne  trouve  dans  cette 
vafte  folitude  que  des  fables  &  du  fel.  Le  voyageur  n'y  rencontre  point 
de  forets  pour  fe  repofcr ,  ni  d'feau  fraîche  pour  fes  besoins. 

C'eft  à  Orenbourg  que  fe  paflent  les  traités  entre  l'impératrice  de 
Rullie  &  les  Kans  des  trois  hordes  Kipguifes.  Mais  ces  négociations 
ont  rarement  leur  plein  &  entier  effet,  malgré  les  Amanati  ou  otages 
donnés  d'un  côté,  &  les  préfens  prodigués  de  l'autre  part. 

Les  Kirguifes  refiemblent ,  pour  l'air  du  vifage ,  aux  Tatars  de  Kalàn. 
Leur  regard  eft  auflî  vif  fans  être  farouche.  Si  leurs  yeux  font  plus 
petits,  il  faut  l'attribuer  à  la  contraction  des  paupières,  occafionnée 
par  la  neige  éblouiflante  qui  couvre  le  fol  pendant  une  bonne  partie 
de  l'année.  Quoique  leur  manière  d'être  foit  des  plus  rudes ,  leur  naturel 
les  porteroit  aux  plaiHrs  8c  à  toutes  les  aifances  tant  recherchées  par 
les  Orientaux ,  s'ils  habitoient  un  pays  moins  âpre.  Ils  ne  font  point 
féroces ,  pou  le  plaifîr  feul  de  l'être.  Leur  exifl:ence  précaire ,  &  les 
préjugés  nationaux  pervertiflbnt  en  eux  les  inclinations  les  plus 
louables ,  &  même  les  plus  douces. 

Les  fpmmes  Kirguifes  lavent  parfaitement  tenir  un  ménage.  Les 
cfclaves  que  font  leurs  maris  ont  beaucoup  à  fe  louer  d'elles^  fenfibles 
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Se  compatiiTantes ,  elles  adoucinent  ,  autant  qu'il  e(l  en  elles ,  les 
ennuis  de  la  captivité ,  &  fouvent  elles  fourniflent  des  moyens  d'évafioti 
quoiqu'il  puifTe  leur  en  arriver.  Le  plaifir  de  faire  une  bonne  acîkion 
les  rend  aveugles  fur  les  dangers  &  les  mauvais  traitemens  auxquels 
elles  s'expolènt. 

On  ne  trouve  point  d'école  ouverte  chez  les  Kirguifes.  Peu  d'entr'eux 
lavent  écrire  leur  langue  qu'on  croit  être  un  dialeéle  Tatir. 

Ils  fouffrent  parmi  eux  une  nombreufe  noble^Te  ,  &  fe  montrent 
fort  jaloux  de  leur  généalogie ,  dans  laquelle  il  n'efl  point  du  tout  quef- 
tion  des  femmes  *,  fans  doute  parce  qu'elles  font  regardées  comme  une 
denrée  adjugée  au  plus  offrant.  Le  prince  régnant  s'appelle  Saltan; 
C'efl  ordinairement  le  plus  riche  qui  occupe  le  rang  fuprême ,  parce 
qu'il  peut  l'acheter  le  plus  cher.  Du  refte  cet  inconvénient  n'a  aucune 
fuite ,  car  l'autorité  du  Kan  ou  chef  n'efl  rien  moins  qu'abfolue  ou 
lucrative  .  Les  revenus  de  la  couronne  ne  font  point  fixes  •,  &  les  or- 
donnances qui  en  émanent  ne  font  point  fans  appel.  Le  peuple  ne 
paie  que  quand  il  lui  plaît ,  c'efl  au  Saltan  à  fe  faire  aimer ,  s'il  veut 
être  obéi. 

Quand  le  prince  &  les  chefs  de  la  nation  ont  opiné  pour  la  guerre  i 
tout  n'eft  pas  fait  •,  il  faut  encore  y  faire  confentir  chaque  individu  du 
peuple.  Leur  tadique  eft  encore  loin  de  la  perfection*,  ils  manient 
gauchement  nos  armes  j  avec  leurs  égaux ,  ils  font  braves  -,  &  prudens 
envers  les  autres. 

A  la  peine  du  talion ,  leur  judice  diflributive  a  fubflitué  des  amendes» 
Pour  un  pouce  coupé ,  on  paie  cent  brebis.  Le  petit  dojgt  n'efl  éva- 
lué que  vingt  brebis.  La  perte  des  oreilles  efl  fans  prix-,  il  faut  Ce 
foumettre  à  l'arbitrage  du  juge ,  fî  l'on  n'eft  point  condamné  à  la  dif^ 
crétion  du  plaignant.  La  mutilation  n'efl  comptée  que  pour  un  demi 
homicide,  prendre  quelqu'un  parla  barbe,  ou  lui  toucher  les  parties 
nobles  efl  un  délit  très-grave.  On  s'acquitte  d'un  vol ,  en  donnant  fept 
fois  fi  valeur. 
•    Le  terr«in  qu'ils  habitent  fe  refufant  aux  travaux  de  l'agriculture,  ils 
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s'adonnent  tout  entiers  à  la  vie  padorale  8c  nomade.  Le  foin  des  bef- 
tiaux  fait  leur  unique  occupation  -,  la  chafTe  &  la  pêche  leur  fervent 
d'atnufemens.  Ils  changent  de  contrées  félon  la  faifon^  emportant  avec 
eux  leur .  barraques  •,  leurs  chameaux  fe  chargent  de  tout  le  ménage.  Ce 
quadrupède  eft  leur  principale  reffource.  Ils  boivent  leur  lait ,  fc  tiour- 
riflcnt  de  leur  chair,  fe  couvrent  de  leur  laine  fabriquée  en  camelot  •,  & 
leur  peau  fert  à  faire  de  grandes  outres  à  lait  :  mais  la  chair  de  brebii 
cft  le  mets  favori  des  Kirguises ,  grands  mangeurs. 

Pafteurs  défœuvrés  &  riches ,  la  plupart  des  Kirguifes  ont  perdu 
tout-à-fait  l'habitude  du  travail.  Deux  coups  de  faulx  dans  une  pièce 
de  foin  leur  coûtent  des  fueurs  •,  ils  font  obligés  de  fc  procurer  par 
échanges  tous  les  uftenfiles  qui  fortent  de  la  forge. 

Les  paifibles  occupations  de  la  bergerie ,  &  l'antipathie  pour  toute 
main  d'œuvre  qui  exige  de  la  force,  annonceroient  un  peuple  pacifique 
&  doux^  mais  cette  peuplade  de  pafteurs  réunit  en  elles  tous  les  con- 
traires. Ces  bergers,  fi  mous  au  travail,  Ibnt  les  plus  déterminés  des 
brigands.  Les  coups  de  main  où  il  y  a  le  plus  à  rilquer  font  ceux  qu'ils 
choififlent  de  préférence  -,  &  la  gloire  d'un  Kirguife  confiftc  à  ramener 
dans  fes  foyers  le  plus  grand  nomdre  de  prifonniers.  Son  triomphe  eft 
au  comble,  quand  parmi  fon  butin,  il  peut  montrer  une  belle  captive. 
L'amour  du  pillage  eft  pour  eux  la  plus  noble  des  paflîons  ;  &  ils  font 
confifter  l'honneur  à  déconcerter  toutes  les  mefures  que  prennent  la 
Ruilîe  &  les  autres  nations  voifines  pour  arrêter  leurs  incurfions. 

De  telles  mœurs  fembleront  bien  étranges  :  cependant  c'étoient  en 
partie  celles  de  Sparte  -,  le  génie  de  Lycufgue  refpire  tout  entier  parmi 
les  Kirguifes.  D'ailleurs ,  il  faut  avouer  qu'un  peuple  qui  fe  procure 
à  main  armée ,  &  en  plein  jour ,  les  aifances  de  la  vie  dont  le  scvre  le 
climat  qu'il  habite,  eft  peut-être  moins  coupable  que  ceux-li  qui 
parmi  nous ,  commettent  lâchement  dans  l'ombre ,  des  larcins  dont 
ils  peuvent  fe  pafler.  L'ufure  dont  le  pauvre  feul  porte  le  poids,  eft 
fans  doute  un  crime  plus  grand  que  le  brigandage  exercé  courageu- 
fement  fur  plufieurs  marchands  réunis  en  caravanes. 
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Ce  canâèrc  entreprenant  eft  une  fuite  de  la  noblefle  de  leurs  fen- 
timens  :  refprit  de  fervitude  leur  eft  tout-à  fait  étranger.  Indépcndans 
au  dehors  ,  les  Kirguifes  veulent  encore  l'être  entr'eux. 

Le  befoin  qui  commande  ailleurs  tant  d'actions  viles,  la  néceflité  qui 
dit-on  ,  juftifie  tout ,  ne  peut  faire  réfoudre  un  Kirguife  à  fervir  fou 
femblable.  Un  Kii'guife  ne  fauroit  comprendre  comment  on  peut  être 
le  valet  de  fon  égal.  Le  pauvre  fe  croit  riche  ,  tant  qu'il  eft  libre.  Et  le 
riche  ne  commande  qu'aux  efclaves  qu'il  a  faits  par  le  droit  du  plus 
fort.  Les  premiers  de  la  nation  ont  une  cour,  comme  nos  grands  Sei- 
gneurs-,  mais  les  courtilàns  du  Sultan  lui-même  font  tous  de  la  clafTc 
des  efclaves.  Un  Kirguife  ne  s'abai{feroit  jamais  à  jouer  ce  rôle  chez 
celui  qu'il  a  bien  voulu  nommer  foncb'',  mais  dans  lequel  il  ne  pré- 
tend pas  trouver  un  maître.  La  nation  Kirguife  eft  comme  une  famille 
de  frères ,  dont  le  Kan  eft  l'ainé.  Aufïï  chacun  d'eux  fe  met-il  dans 
le  cas  de  n'avoir  jamais  befoin  des  fecours  de  fon  compatriote.  Les  fer- 
vices  qu'ils  fe  rendent  font  toujours  réciproques.  Un  Rirguife  indi- 
gent accepte  Ans  rougir  le  fuperflu  du  riche ,  parce  qu'il  donne  en 
échange  des  foins  à  fes  troupeaux  nombreux.  Mais  jamais  la  recon- 
noiilance  ne  dégénère  en  fervitude  ,  ni  la  bienfaifmce  en  defpotifmeî 
l'on  ne  confent  i  recevoir  aujourd'hui  ,  que  dans  l'efpoir  de  ren- 
dre demain.  Tout  eft  réciproque  :  ils  recueillent  au  temps  de  l'indr, 
gence  ce  qu'ils  ont  femé  dans  la  faifon  de  l'abondance.  L'efdavage  n'eft 
rude  que  chez  un  peuple  efclave  :  chez  les  Kirguifes  ,  ce  ne  font  pas 
les  mauvais  traitemens  qui  font  déferter  leurs  prifonniers  \  ils  font  re- 
gardés comme  de  la  famille  du  maître  qu'ils  aident  plutôt  qu'ils  ne 
fervent.  Mais  un  captif  qui  s'évade  doit  s'attendre  à  toute  la  rigueu. 
du  patron  auquel  il  appartient ,  Ci  celui-ci  vient  à  bout  de  le  repren- 
dre. Autant  ils  font  bons  maîtres  ,  autant  font-ils  ennemis  implacables 

Cependant  le  germe  du  luxe  commence  à  poindre  chez  les  Kirgui^ 
fes ,  fur-tout  depuis  les  rapports  qu'ils  ont  avec  la  Rufïïe.  Leurs  tentes 
portatives  font  plus  ou  moins  riches ,  plus  ou  moins  ornées  -,  mais 
toutes  font  propres  &  commodes.  Les  grands  ont  des    yourtes  d-ef 
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tinées  feulement  à  l'habitation  des  femmes  &de  leurs  enfans.  Autour 
du  foyer,  qui  occupe  toujours  ïe  centre ,  &oi\  l'on  ne  brûle  que  de 
la  fiente  féchée  des  bediaux ,  il  n'elè  pas  rare  de  voir  étendus  des 
tapis  de  Perfe.  Les  pa,rois  de  l'intérieur  font  affez  fouvent  garnis  d'étof- 
fes de  foie.  Les  menus  meubles  font  rangés  tout  autour  avec  beaucoup 
d'ordre  ;  les  armes  &  les  harnois  font  fulpendus  aux  côtés.  A  toutes 
nos  vaiflelles  plattes  dont  ils  ont  connoiflânce ,  ils  préfèrent ,  par  goût, 
de  grandes  jattes  de  racine  de  bouleau.  Quand  elles  font  d'une  capa- 
cité peu  commune ,  ils  ne  croient  pas  l'avoir  achetée  trop  cher  ,  au 
prix  d'un  cheval. 

Leurs  campemens  occupent  beaucoup  de  terrain  j  parce  qu'ils  aiment 
il  multiplier  leurs  baraques.  Le  Kan  ,  à  lui  feul ,  dreile  plus  de  mille 
tentes.  •' "'   ''  :'"*'''  •■'"'     '"  ^'-■- -  ■/        -""-iv;'    t.-.u":/   u    ■■    j 

La  propreté  la  plus  fcrupuleufe  fait  le  principal  aflàifonnement  de 
leurs  mets  fimples  &  peu  recherchés.  Ils  obfervent  dans  leur  comefti- 
ble  les  préceptes  du  Coran.  La  chair  de  brebis  eft  leur  nourriture 
d'hyver.  Us  réfervent  les  jeunes  agneaux  pour  la  cour  de  Saint-Péterf- 
bourg.  En  été  ,  ils  ne  mangent  guère  autre  chofe  que  du  Koumijf^ 
c'eft  du  lait  caillé  de  jument.  Aux  joujs  de  fête ,  ils  mettent  quel- 
ques plats ,  tels  que  des  racines  fauvages  ,  de  farines  &  divers  laita- 
ges. Ils  font  ufage  de  bouillons  ,  réfultat  de  la  grande  quantité  de 
viande  qu'ils  confomment.  Ils  font  fort  friands  de  graifle  ,  du  fuif  & 
de  beurre-,  ils  compofent  de  l'eau- de-vie  très-forte  avec  le  l.iit  de  leurs 
différcns  beftiaux.  Du  refte,  l'appétit  ne  leur  manque  jamais ,  &  n'a  pas 
befoin  d'être  excité.  Une  brebis  toute  en-tiere  ,  fufEt  à  peine  au  repas 
de  quatre  Kirguifes. 

Le  koumriT,  l'arrak  ou  l'efprit  de  lait ,  &  le  tabac ,  voili  leur  ré- 
création favorite.  Ils  fument  dans  des  pipes  chinoifes  ,  ou  à  leur  défaut 
dans  le  tibia  du  pied  d'une  brebis  -,  &  ils  fe  pafl'cnt  de  main  en  main 
la  même  pipe ,  comme  autrefois  les  Grecs  &  les  Romains  fe  paflbient 
à  table  le  même  vafe  à  boire.  Mais  leur  grande  jouiflance  de  fumer 
en  nombreufc  compagnie  ,  tout  autour  d'un  foyer  commun.  Une  bonne 
provirioii  de  tafcaç  cftfaraairéc  dans  une  petite  foilc  j  alors  chique  fw- 


DÉS    KIRGUISES. 


meur ,  couché  par  terre ,  3c  la  bouche  munie  d'un  tronçon  de  chou 
percé  à  jour  en  forme  de  tuyau  ,  s'enivre  à  loifir  de  la  fumée  qu'il 
afpire ,  &  perd  délicîeufement  la  tête  au  milieu  d'un  tourbillon  épais 
de  tabac  évaporé. 

• .  Ils  exercent  rhofpitalité  avec  plaifir  •,  ils  ont  un  ufage  pour  faire  hon- 
neur aux  convives  affis  à  leur  table  ,  qui  ne  feroit  pas  du  goût  de 
tout  le  monde  •,  mais  le  Kan  lui-même  fait  cette  galanterie  aux  grands 
de  (à  cour  :  c'efl  de  bourrer  la  bouche  avec  leurs  doigts  du  mets  pu 
excellence  qu'ils  appellent  le  plat  aux  cinq  doigts  -,  efpèce  de  hachis 
de  chair  de  brebis. 

Les  voyageurs  qui  veulent  éprouver  leur  générofité ,  doivent  leur 
marr.wicr  de  la  confiance.  Qui  fe  remet  entre  les  mains  de  l'un  d'eux  n'a 
pas  belbin  d'autre  efcorte  pour  traverfer  la  horde  en  sûreté. 

Ce  n'eft  pas  par  de  grands  airs  que  les  premiers  de  cette  nation  Ce 
diftinguent  du  refte.  Un  ton  impérieux,  une  démarche  altière  fe- 
roient  hués  par  le  peuple.  Les  grands  n'ont  point  le  pas  fur  les  petits , 
tous  marchent  de  front  &  fur  la  même  ligne  *,  les  plus  riches  ont 
néccflairement  une  fuite  plus  nombreufe  en  efclaves  &  en  troupeaux -^ 
mais  ils  fe  donnent  bien  de  garde  de  fe  prévaloir  d'un  avantage  que  les 
mêmes  circonftances  qui  le  leur  ont  procure  peuvent  leur  faire  perdre. 
A  table  ,  l'indigent  fe  place  oil  il  fe  trouve  ,  &  prend  le  haut  bout 
indifféremment  -,  tout  le  monde  met  à  la  fois  la  main  au  mSme  plat  ; 
les  anciens  &  le  Kan  font  les  feuls  objets  de  la  déférence  publique. 
Un  Kirguife  à  cheval  met  pied  à  terre  quand  il  rencontre  fonfàltan, 
.le  falue  en  s'inclinant,  mais  ne  fléchit  jamais   le  genou  devant  lui. 

Leur  commerce  ne  fe  fait  que  par  échange  •,  ils  ne  pofsèdent  que  des 
troupeaux-,  mais  cette  propriété  leur  fuffit  pour  fe  procurer  tout  ce  qui 
leur  manque.  C'eft  à  Orenbourg  qu'ils  vont  trafiquer-,  ils  en  rapportent 
des  draps,  fur -tout  des  rouges,  des  étoffes  &  des  mouchoirs  de  (oie, 
des  bottes  toutes  prêtes  à  leur  ufige,  des  rubans,  des  galons  d'or,  des 
parures  de  femmes  difpofées  d'avance,  des  perles  de  verre,  des  bagues 
&  autres  bijoux. 
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Ils  achètent  auffi  des  femmes  ,  qumd  ils  ne  peuvent  les  enlever  à 
leurs  voifius  :  &  ils  ont  la  liberté  d'en  pofféder  quatre  ,  fans  compter 
les  concubines.  Mahomet,  dont  ils  fuivent  le  code  religieux  l'a  per- 
mis ainfî  -,  mais  les  femmes  Kalmoulces  ont  le  pas  à  leurs  yeux  fur 
*outes  les  autres  beautés.  Les  Kirguifcs  fenfuels  leur  trouvent  des  talens 
particuliers  dans  l'art  de  donner  du  plaiHr  &  d'en  prendre.  Elles  pofsc- 
dent,  dit-on  auflî  ,  lefecret  de  feconferverau-delà  du  terme  (  hélas  !  fi 
court)  la  fraîcheur  de  la  première  jeuneflè.  Les  femmes  dePerfe  ont  peut- 
*tre  plus  d'éclat  ;  mais  ce  font  desfleurs  qui  paflent  vite ,  &  qui  n'ont 
qu'une  faifon.    AuHl   abandonne-t-on  ce  lies  ci  aux  efclaves. 

Le  prix  moyen  d'une  fille  à  marier  eft  de  cinquante  chevaux,  vingt- 
cinq  vaches,  cent  brebis,  quelques  chameaux ,  ou  un  efclave  Se  une 
cuinfie.  Il  y  a  des  femmes  à  beaucoup  meilleur  marché  pour  les 
pauvres  -,  &  d'une  valeur  bien  au-deflus  pour  les  riches.  Les  céré- 
monies du  mariage  ont  lieu  à -peu  -  près  comme  chez  les  Tatars  de 
Kafan. 

La  gloire  d'un  mari  eft  d'être  fouvent  père.  Une  époufe  ftérile  perd 
tout  fon  crédit  ,  &  les  concubines  font  plus  confidérées  qu'elles.  Les 
enfans  portent  des  noms  qui  montrent  le  cas  qu'on  fait  d'eux  &  les 
grandes  chofes  qu'on  en  attend.  On  les  appelle  :  le  Héros  ,  le  Puif- 
fant  Ami ,  Dofl-Hali ,  Témirirt  V Homme  de  Fer  ;  Erali  ,  l'Homme 
élevé  t  ùc. 

Si  les  délerts  qu'habitent  les  Kirguifes  font  rebelles  à  toute  c  ulture; 
ils  ont  dumoins  l'avantage  de  laifler  refpirer  un  air  pur  &  dégagé  d^ 
toute  vapeur  malfaisante.  Cette  circonftance  ,  jointe  à  la  fimplicité  de 
la  vie  qu'on  y  mène  ,  &  au  caraftère  infouciant  de  ceux  qui  les  par- 
courent ,  éloigne  le  cortège  des  maladies.  Celle  de  Venus  y  a  pour- 
tant pénétré.  On  la  défignc  fous  le  nom  de  Kouroujajlan  ,  &  ils  la 
croient  un  préfcnt  du  diable.  Ils  enterren  les  morts  à  la  manière  des 
Mahométans  -,  &  fur  la  fofl"e  ,  creufée  peu  avant ,  ils  élèvent  un  amas 
de  pierre  où  ils  dreflent  une  lance. 

Aflez  fouvent  les  mères  en  pleurs  y  viennent  dépofer  le  berceau  de 


de 


DES    K  I  R  G  U  I  S  E  S. 


de 


reiiflmt  que  la  mort  arrache  de  leur  fein.  Un  petit  drapeau  noir  ,  ar- 
boré fur  le  haut  de  la  cabane  ,  indique  le  deuil  qui  y  règne.  Le  meil- 
leur habit  du  défunt  eft  mis  en  pièces ,  &  les  morceaux  en  font  diftri" 
bues  à'fes  amis  pour  les  garder  en  fa  mémoire.  Les  riches  &  les 
grands  recommandent  qu'on  les  inhume  près  du  tombeau  de  quelque 
perfonnage  fanârifié  ,  ce  qui  s'appelle  repofer  avec  des  ojjfèmens  blancs. 
Quand  on  pafîe  devant  la  tombe  d'un  parent  ou  d'un  ami  ;  il  eft 
d'ufige  de  le  filuer ,  de  lui  adrcfler  la  parole,  de  converfer  avec  lui  & 
de  dépofer  fur  la  pierre  fépulchrale  une  poignée  de  crins  arrachés  à  la 
crinière  du  cheval  que  l'on  monte.  Chaque  OulifT  ou  Tribut  de  famil- 
les confacre  un  joiur  dans  l'année  pour  fêter  les  morts  en  commun. 
C'eft  alors,  ainlî  que  pendant  les  trois  fêtes  comméraoratives  qui  ont 
lieu  dans  le  courant  de  la  première  année  du  décès ,  e'cft  alors  qu'il 
faut  entendre  les  lamentations  des  parens  ,  des  veuves  ,  &  fur -tout 
des  veuves  Kalmoukes.  «  Hélas  !  (  s'écrient  celles-ci)  ,  c'étoit  bieti 
»>  le  mari  le  plus  tendre  ,  &  en  même  -  temps  le  plus  fidèle  de  la 
n  horde.  Il  étoit  fige,  &  fa  figefle  ne  nuifoit  point  à  fi  générofité. 
»ï  Qu'il  avoit  bonne  grâce  fous  la  cuiraffe  du  guerrier  :  ù  cheval  il 
»  avoit  le  port  d'un  héros,  mais  il  n'en  étoit  pas  plus  fier.  Comme  il 
»>  prenoit  foin  de  nos  troupeaux  !  Il  s'énorgueilIifToit  du  nombre  des 
a  efciaves  •,  mais  fcs  efclaves  vantoicnt  par-  tout  les  bontés  de  leur 
»ï  maître.  Les  plus  vives  careffes ,  c'eft  à  moi  qu'il  les  réfervoit  toutes. 
»>  De  vils  beftiaux  ne  furent  pas  le  prix  qu'il  mit  à  ma  poffeffion.  Il 
»>  expofi  fa  vie,  pour  mériter  mon  cœur  Se  pour  obtenir  ma  main,  &c.  «. 

Les  Kirguifes  ont  des  prêtres  &  des  magiciens  ,  &  favent  h  peine 
en  faire  la  différence  -,  on  parle  fouvent  du  Koran  ,  mais  beaucoup 
d'entr'eux  meurent  avant  d'en  avoir  vu  feulement  un  exemplaire.  Ils 
prononcent  le  nom  de  Alla  -,  mais  ce  n'eft  qu'un  mot  pour  eux  qui 
peut  fervir  par  fois  à  les  contenir ,  mais  dont  plus  fouvent  encore  on 
abufe  pour  les  tromper.  L'hiftoire  religieufe  des  Kirguifes  peut  coii-^ 
venir  à  bien  d'autres  peuples. 

Les  Kirguifes  s'habillent  à  l'Orientale.  Les  hommes  fe  rafcnt  la  tèt9 
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&  laiflent  croître  la  mouftachc  &  une  b.irbe  pointue  au  menton.  Leurs 
hauts-de-chaufles  font  fort  amples.  Les  talons  de  ieurs  bottines  font 
hauts  &  aigus  ,  &  les  fouliers  de  ces  bottines  fe  terminent  en  pointe 
auffi.  ,Les  femelles  font  garnies  de  doux  -,  les  coutures  en  font  fou- 
vent  brodées  en  or  -,  les  chemifes ,  d'un  aflez  rare  ufage  chez  les  Kir- 
guifes ,  font  remplacées  par  leurs  Yegda  \  jufte-au-corps  légers  & 
longs  qu'on  porte  fur  la  peau  &  fur  le  patron  defquels  eft  un  autre 
▼êtement  de  deflbus  fait  d'étoffe  de  foie ,  &  qu'on  nomme  Tfihapan. 
Par-deflus  on  paflê  un  Tjchepkow,hii\ait  ^  manches  larges,  terminées 
en  pointe.  Plufieurs  ,  en  place  de  ceinture  portent  le  ceinturon  du 
fabre  ,  dans  lequel  on  ferre  la  bourfe  à  tabac ,  la  pipe ,  le  briquet 
&  un  couteau.  Ils  appellent  Takia  une  calotte  piquée  &  pointue  qu'ils 
portent  fous  le  bonnet  qui  repréfente  un  cône.  Ce  bonnet  a  des  aîles 
qui  couvrent  les  joues  &  qu'on  peut  replier  en  l'air  en  forme  de  nacelle- 
le  fommet  eft  ordinairement  garni  d'une  houpe.  Ils  font  leurs  habits 
d'une  toile  de  coton  de  la  chine ,  de  drap  rouge ,  d'étoffe  de  foie 
&  même  d'or  &  d'argent.  Les  habits  de  deffus  font ,  pour  la  plupart , 
bordés  de  peau  de  loutre.  Les  Kirguifes  ont  à  cœur  la  parure  de 
leurs  chevaux ,  &  leur  donnent  des  harnois  décorés  avec  recherche. 
Quand  ils  vont  à  la  chaffe,  ils  portent  des  hauts-de-chauffe  fi  longs 
qu'ils  montent  jusqu'aux  épaules  ,  &  fi  amples  qu'ils  y  'fourrent'  tous 
leurs  habits  j  en  forte  que  de  loin  ,  on  prendroit  un  Kirguife,  ainfi 
vôtu  -,  pour  une  culotte  ambulante. 

L'habillement  des  femmes  reffcmble  tout-h-fait  à  celui  des  femmes 
Tartires  de  Kafan.  Mais  leur  manière  de  fc  coeffcr  leur  eft  particulière. 
Leur  Kouirouk  eft  un  ornement  que  les  Kirguifieries  mettent  dans  leurs 
cheveux-,  c'eft  une  pièce  large,  garnie  de  houpes  &  de  perles  de 
verre.  Le  voile  eft  leur  coëfiure  journalière.  Elles  ornent  leurs  bonnets 
de  petites  médailles.  Les  femmes ,  au-dcffus  du  commun  fur-tout , 
fe  couvrent  d'une  efpèce  de  turban  fort  élevé  ,  d'une  étoffe  affez  ample 
pour  faire  plufieurs  fois  le  tour  de  la  t3te.  Les  filles  Kirguifienes 
mettent  leurs  cheveux  en  plufieurs  trcffes.  Les  saltanes,  ou  les  prinr 
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cefTes  &.  filles  notables  de  la  nation  fe  didinguent  par  les  >.ous  de  héron 
qu'elles  placent  dans  leur  chevelure.  Ce  plumage  ,  qui  efl:  fort  beau  ,' 
s'élève  pardefliis  la  tête  en  forme  de  cône.  Les  femmes  riches ,  ou  de 
haut  parage ,  font  ufage  d'habits  de  foie  ou  de  drap  (in.  Le  velour  eft 
fort  commun  dans  la  garde-robe  des  dames  Kirguidenes.  Elles  le* 
relèvent  avec  des  garnitures  de  fourrures ,  des  galons  3c  des  ganfes 
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JLiES  Wotyaks  habitent  le  nord  de  l'Asie  :  c'est  un 
peuple  demi-barbare  ,  soumis  à  la  Russie  ,  et  qui  se 
trouve  enclavé  dans  le  gouvernement  de  Kasan. 

Jadis ,  à-pcu-près  libres  à  l'abri  des  Tatars  qui  les 
protégeoient,  ils  avoient  leurs  kans  particuliers,  et  rc- 
connoissoient  une  noblesse  parmi  eux,  divisés  en  plu- 
sieurs tribus  dont  ils  donnent  les  noms  à  leurs  villages 
d'aujourd  hui.  I.e  changement  qu'a  subi  leur  état  poli- 
tique ainflué  sur  leurs  mœurs.  De  pasteurs  qu'ils  étoient, 
ils  sont  devenus  agricoles  ;  et  à  leurs  tentes  portatives, 
ils  ont  substitué  des  habitations  fixes  ,  plus  solides  et 
plus  commodes.  Cette  peuplade,  composée  environ  de 
quarante  mille  mâles,  est  peu  communicative,  n'admet 
pas  volontiers  des  étrangers  à  ses  fêtes;  et  les  difFérens 
qui  s'élèvent  dans  son  sein  ne  sont  jamais  jugés  au 
dehors. 

Plusieurs  de  leurs  habitudes  privées  leur  font  hon- 
neur. Pour  se  saluer,  ils  n'ont  pas  recours  à  ces  cour- 
bettes ridicules  et  avilissantes  en  usage  ailleurs.  Les 
hommes  se  donnent  cordialement  la  main.  Les  femmes, 
au  lieu  de  s'embrasser,  se  frappent  mutuellement  et  d« 
concert  sur  l'aisselle  l'une  de  l'autre. 

A  la  naissance  d'un  nouveau  né,  le  père  sacrifie  un 
bélier  blanc  .iu2;cuie  tutclaire  de  l'homme;  car  ils  croient 
aux  anges  gardiens. 

Les  mariages  chez  eux  ne  se  concluent  que  quand 
le  galant  paie  une  somme  au  père  de  la  fille.  Après 
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l'achat  ,  les  roubles  bien  complus  ,  1"  mari  emmène  son 
épouse,  couverte  d'un  voile.  Celie-ci,  arrivée  à  la  mai- 
son paternelle,   se  retire  à  pan  pour  troquer  ses  habits 
de  vierge  contre  ceux  de  ftmme  mariée.  Pendant  que 
le  prctie  bénit  un  gobelet  de  bière,  elle  se  place  à  terre 
sur  11.'  seuil  de  la  chambre  à  coucher  couvert  d  un  dr.  p. 
Conjointement  avec  le   célébrant,   elle  dema:..li    ;     -v.'S 
dieux  des  enfans  et  du  pain.  Une  paranyï  J[hc  ou  lll'e 
d'honneur  verse  de  l'hydromel    aux    ron^i.-i     ,    et    l^a 
jeune  épouse,   à  genoux  devant  'ux,    [^, 'rde  ccac  atti- 
tude suppliante  jusqu'à  ce  que  chacun  ait   vu'dé  son 
verre.  Ce  cérémonial  est  suivi  de  divertisstm^  ns  et  de 
jeux.   Il  est  encore   un  autre    usage    qui   mérite  d'être 
rapporté.   Quelques  semaines  après  la  noce  ,  le  père  de 
la  mariée  visite  le  nouveaux  ménage ,  et  remmène  sa 
fille.  Celle-ci  demeure  chez  lui  plusieurs  mois ,  habillée 
en  fille  et  travaillant  au  profit  de  ses  parens.  Le  temps 
de  cette  espèce  de  retraite  fini ,  le  mari  vient  chercher 
sa  compagne  ,  qui  ,  se  ressouvenant  encore  de  son  pre- 
mici   état,  dont  elle  porte  en  ce  moment  le  costume, 
semble  ne   quitter   sa    famille  qu'avec   la  plus  grande 
peine ,  et  mouille  de  larmes  chaque  pièce  de  1  habil- 
lement qu'elle    quitte    de    rechef  pour  ne  plus  le  re- 
prendre. Une  fête  plus  gaie  encore  que  celle  des  noces 
termine  cette  cérémonie  ,  qui  porte  avec  elle  sa  mo- 
ralité. 

Les  funérailles  des  Wotyaks  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressantes. Pieux  envers  les  morts ,  ils  lavent  le  cadavre 
avec  soin,  et  lui  en'd«  >^içnc  tin  habillement  complet  ; 
ils  lui  passent  à  la  cpin'.j'-  i  même  teau  que  por- 
toit  ordinairement  K  .u,  nais  ils  ont  la  bonhommic 

d'en  casser  la  pointe.  On  couvre  le  cercueil  de  gâteaux, 
et  on  allume  un  cierge  du  côté  du  chef.  Lors  de 
l'inhumation  ,  on  prononce  ces  paroles  :  Terre ,  Jaii-lui 
place. 
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Le  surlendemain,  le  septième  ci  le  quarantième  jour 
aptes  Its  obsèques,  o?i  célèbre  uru  fête  conimcmoraiivc 
dans  l.i  mai  on  du  décode  ;  on  immole  à  sa  nuiuoirc 
une  brebis  ou  un  cheval,  qu  on  mange  api^b  lui  en 
avoir  réser\  é  sa  pan  On  porte  cette  ponion  c  ns  la 
cour,    et  on  dit  en  ly  laissant  :  prends  ceii ,  c'est  pou    toU 

I-cur  religion  est  l'idolâtrie.  Au  litu  de  tcvnple  ,  Is 
ont  consacré  sur  les  hautes  collines  ,  et  sui  Hut  ..u 
milieu  des  forcis  de  sapins,  des  places  quils  i\\  client 
londs.  C'est  là  quils  se  rassemblent  po  i  adc  r  en 
commun  lEtre-Suprcmc  ,  qu'ils  nommtiit  Imu.a  ou 
I/mar ,  et  qu'ils  ne  croient  pas  présent  par-tout  n  la 
fois,  mais  résider  dans  K  soleil.  Ils  croient  nu  déi  o  ., 
qu'ils  désignent  sous  le  i  om  de  Sihailan  ,  c'esi-à  re 
Sjtan ,  et  qui,  selon  eux,  fait  sa  demeure  dans  It  j. 
Cette  dernière  circonftance  n'empêche  pas  qu'ils  ne  c 
figurent  l'enfer  comme  un  eu  de  douleur  rem'pli 
chaudières  à  goudron.  Ils  ap  >ellent  leur  paradis  le  a.. 
jour  lumineux.  Leurs  fêtes  soi  i  très-multipliécs.  Ils  er? 
ont  de  générales,  que  la  nation  célèbre  «n  corps; 
d'autres  sont  particulières  à  chaque  village  ;  d'autres 
ne  sont  que  domestiques  ;  le  père  de  famille ,  dans 
l'intérieur  de  son  habitation,  fait  les  fonctions  de  prêtre 
au  milieu  de  ses  enfans.  Ils  ont  la  fête  aux  bleds,  celle 
au  semeur,  celle  aux  foins,  celle  aux  abeilles.  Dans 
toutes  ils  consomment  beaucoup  de  gâteaux ,  et  im- 
molent des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  dont  ils  mangent 
la  chair. 

L'habillement  des  hommes  rc  semble  à  celui  des 
paysans  Russes;  mais,  pour  Toro  inaire,  il  est  fait  de 
gros  drap  blanc.  Leurs  bonnets  d  hiver  sont  de  la  même 
matière,  ainsi  que  le  bord  d'une  couleur  différente  de 
celle  du  bonnet.  A  leur  ceinture  ils  attachent  un  cou- 
teau, et  un  étui  pour  y  mettre  une  hache. 
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Les  femmes  Wotyaks  mettent  des' chemises  courtes, 
un  corset  ou  pourpo  nt  piqué  et  des  souliers  d'écorcc 
d'arbre.  Leur  habillement  d'été  consiste    en   une  che- 
mise de  dessus  ordinaire,  ayant  les  manches  un   peu 
étroites,  et  les  poignets  piqués  ou  brodes.  Elles  appli- 
quent   cette   chemise  contre  le  corps,    à    l'aide   d'une 
ceinture  attachée  de  manière    que    de  chaque  côté   il 
en  descend  un  bout  d'une  certaine  longueur.  A  cette 
ceinture,  elles  suspendent  une  petite    bourse,   espèce 
de  sac  à  ouvrage  qui  renferme  du  fil  .  des  aiguilles,  etc. 
Leur  coèfture  est  une  toile  piquée  et  garnie  de  franges, 
qui  passe  par-dessus  la  tête  ,  soutenue  par  un  cercle 
élastique   et   fort   élevé,   (sorte  de   carcaat  ^   pour   me 
servir  du  mot  technique  ,  en  usage  dans  Ihistoire    de 
nos  modes  ). 

Cet  édifice  léger,  bûii  en  l'air,  descend  en  partie  sur 
le  dos.  Près  des  oreilles  Hotte  une  boucle  de  cheveux 
noués  par  le  bout.  L'habillement  d  hiver  est  une  robe 
longue  completie  appelée  iamast^haderan,  fendue  par 
devant,  à  manches  amples  et  sans  collet.  Le  drap  de 
cette  robe  est  toujours  d'une  couleur  vive.  En  hiver, 
les  dames  se  couvrent  la  lete  d'un  mouchoir  attaché 
sous  le  menion.  Par-dessus  on  met  un  bonnet  garni  en 
haut  d'une  colonne  d'écorcc  de  bouleau;  le  tout  est 
revêtu  d'étoffe.  Par-dessus  cette  colonne  on  étend  une 
grande  pièce  de  toile,  qui  ])eut  servir  à  la  fois  de  man- 
teau et  de  voile,  selon  les  circonstances. 

Les  filles  Wotyakcs  portent  des  bonnets  qui  prennent 
la  forme  de  la  tête  ,  et  qu  on  nomme  takia.  Elles  sont 
toujours  moins  parées  que  les  Icmmcs  mariées,  sans 
doute  parce  qu'en  général  elles  en  ont  moins  le  moyen. 
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JLes  glaces  de  la  mer  septentrionale  ne  sont  pas  le 
seul  obstacle  à  vaincre,  quand  on  tente  le  passage 
d'Asie  en  Amérique ,  vers  le  Nord-Est.  On  trouve  suv 
son  chemin  un  archipel  assez  considérable,  servant 
comme  de  communication  entre  les  deux  continens,  et 
peuplé  d'insulaires  plus  ou  moins  féroces.  LeS' Russes 
sont  les  seuls  qui  aient  pénétré  jusque  dans  ces  isles 
déjà  connues  sous  le  règne  du  Czar- Pierre  premier.  Elles 
ont  été  examinées  avtc  plus  de  soin  depuis  1760.  Des 
braconiers  et  des  marchands  qui  nous  en  ont  rapporté 
des  relations,  étoient,  â  laXvérité,  des  voyageurs  dé- 
terminés ,  mais  des  observateurs  grossiers  et  ignoràns  : 
quels  autres  hommes  en  effet  auroient  pu  affronter  des 
mers  orageuses,  et  s'exposer  dans  un  climat  aussi  rude! 
On  désigne  une  partie  de  cet  archipel  sous  la  déno* 
mination  ctisles  aux  Renards ,  ainsi  appelées ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  Renards  noirs ,  bleux  et 
roux  qui  s  y  trouvent.  L'isle  la  plus  voisine  du  Kamts- 
chatka  est  celle  de  Bering.  L'isle  Kadyak  approche  le 
plus  du  continent  de  r  Amérique.  On  remarque  encore 
fisle  au  Cuivre^  sur  les  côtes ,  de  laquelle  la  mer  jette 
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en  effet  beaucoup  de  cuivre.  Il  en  est  beaucoup  d'aU" 
trei-épaTseï  et  solitaires  qu  on  n  a  pas  encore  pu  visiter. 

Les  plus  peuplées  et  les  mieux  connues  sont  les  îs- 
les  Aléautes  et  les  istes  de  St-André.  La  nature  du  sol 
est  presque  la  même  dans  tous  ces  morceaux  de  terre 
isolés:  ou  y  voit  des  marécages,  des  montagnes  et  des 
volcans  *,  des  forêts  au  Nord  ;  vers  le  Midi,  de  grandes 
plaines  ouvertes ,  du  gibier  et  quantité  d'animaux  em- 
pbibics,  des  coquillages  de  toutes  sortes,  et  du  bois 
que  les  vents  chassent  dtt  llBùvetu  inonde.  La  popu- 
lation y  varie  beaucoup ,  et  n'est  pas  toujours  pro- 
portionnée à  retendue  du  pays  ;  d'ailleurs  il  seroit  im- 
possible de  déterminer  le  nombre  des  habitans  de  ces 
islei.  Les  insulaire  eux-mêmes  ne  se  sont  jamais  avisés 
de  savoir  en  quel  nombre  ils  étoient,  et  ils  n'ont  pas 
encore  souffert  d'être  comptés  parmi  les  soldats  Russes. 

Un  cadastre  leur  a  paru  le  premier  attentat  contre 
la  liberté.  En  1766,  on  ne  put  enregistrer  que  trois 
cent  soixante-sept  mâles  tributaires  ;  on  n'osa  exiger 
deux  un  compte  plus  fidèle  ,  quoiqu'on  sût  qu'ils  pou- 
voit  y  monter  à  plus  de  mille  hommes ,  sans  les  fem- 
mes et  les  enfans.  Jusqu'à  présent,  ils  ont  eu  la  force 
de  leur  côté,  et  quantité  de  Kosaks  ont  été  immolés 
au  seul  soupçon  de  vouloir  fuire  violence  aux  naturels.. 

Ceux-ci  ne  paient  leur  contribution  volontaire  que 
quand  on  ne  paraît  pas  trop  l'exiger.  Les  échanges 
du  commerce  peuvent  seuls  enrichir  la  couronne  de 
Rtssie,  qui  ne  doit  rien  se  promettre  encore  à  titre 
de  souveraineté.  Très-peu  de  ces  isles  ont  renoncé  à 
leur  indépendance  naturelle. 

D'après  le  rapport  des  mœurs  de  ces  insulaires  avec 
celles  des  Kos^s  et  des  Américains  du  Nord  et  de 
l'Asie,  on  pourroit  assigner  une  origine  commune  k 
ces  pcupUdci  diviiéci  par  la  mer.  L'idiome  est  près* 
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que  le  même  aussi  dans  tous  ces  di£Férens  petits  can* 
tons. 

La  plupart  des habitans  sont  petits,  mais  bien  faits, 
et  robustes  assez  pour  supporter  la  dureté  du  climat. 

Doués  de  peu  d'imagination,  ils  en  sont  dédommagé 
par  leur  bon  sens  ,  qui  vaut  peut-être  mieux.  Leur 
flegme  les  quitte  difficilement ,  mais  malheur  à  qui  leur 
fait  perdre  le  sang  froid;  la  vengeance  les  aveugle  et 
les  rend  indomptables.  Ils  ne  sont  pas  à  Tépreuve  d'un 
mal  de  longue  durée;  la  patience  les  abandonne  bientôt 
et  le  désespoir  leur  ce  iseille  le  suicide.  Ils  repoussent 
Tinjure,  mais  ils  ne  se  permettent  pas  roifense;  quoi- 
qu'ils n'aient  ni  lois,  ni  maîtres,  ils  ne  se  livrent  à  au- 
cun excès.  Le  brigandage,  le  meurtre  et  la  perfidie 
ne  leur  sont  pas  du  tout  familiers.  Un  mari  offre  la 
femme  à  l'étranger  honnête  et  cordial ,  et  arrache  la 
vie  à  celui  qui  n'attend  pas  cette  politesse  hospitalière 
pour  en  jouir. 

Fiers  enfans  de  la  nature  ,  ils  nont  point  établi  de 
rangs  paruti  eux  ;  s'il  est  question  de  faire  un  coup  de 
main  ,  le  plus  entreprenant  se  fait  adjuger  l'honneur 
de  servir  de  guide  à  son  parti  ;  mais  quand  on  a  mis  bas 
les  armes ,  il  dépose  son  autorité  accidentelle,  et  rentre 
dans  sa  famille  :  confondu  parmi  ses  proches  ,  divisés 
par  familles,  lors  d'une  expédition,  ces  familles  se  ras- 
semblent en  sociétés ,  afin  d'opposer  plus  de  résistance 
à  l'ennemi.  L'ancien  d'une  race  ne  doit  qu'à  son  grand 
âge  l'ombre  de  supériorité  dont  il  jouit  à  peine  ,  et 
qu'on  lui  reluseroit  s'il  y  attachoit  trop  de  prétention. 

Le  territoire  d'une  isle  appartient  en  commun  à  toui 
les  individus  des  familles  ou  sociétés  qui  l'habitent, 
ensorte  que  des  étrangers  qui  voudroient  s'établir  dant 
un  coin  de  l'isle ,  auroient  préalablement  à  conquérir 
l'islç  cntiète  *,  ou  n'accorde  l'hospitalité  aux  voyageurt 
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<{ue  quand  iU  sont  en  {)etit  nombre  ;  s'ils  arrivoient  en 
troupes  ,  ils  deviendroient  suspects ,  et  la  guerre  allumée 
aussi-tôt  de  toute  part,  ne  s'étcindroit  que  du  moment 
qu'on  les  auroit  détruits  ou  chassés  tout-à-fait. 

Le  fer  n'entre  point  dans  la   construction  de  leurs 
armes  ,  le  bois  ,  la  pierre  et  les  os  en  forment  seuls  la 
matière  ;  ils  ont  des  javelots  bien  aîlés ,  bien  armés  et 
longs  de  trois  pieds  ,  qu'ils  savent  lancer  à  l'aide  d'un 
petit  bouclier  ,  jusqu'à  la  distance  de  trois  brasses  :  ils 
font  usage  de  l'arc  ,  de  la  fronde  et  de  la  massue.  Le 
gouvernement  Russe  a  eu  la  prudence  de  défendre  de 
leur  fournir  aucune  espèce  de  ferraille  ,  pour  ne  pas 
les  rendre  plus  intraitables  qu'ils  ne  sont  déjà  ,  mais  on 
s'est  bien  gardé  d'empêcher  chez  eux  l'importation  des 
champignons  enivrans  ,  des  liqueurs  fortes  et  du  tabac. 
Il  est  vrai  que  ces  denrées  ne  peuvent  faire  du  tort  qu'à 
eux  seuls  ,  et  préparent  de  loin,  en  les  afibiblissant ,  la 
réduction  de  ces  peupl<^s  libres  encore  ;  cependant ,  il 
semble  qu'ils  aient  pénétré  l'intention  des  nouveaux 
venus ,  en  ne  faisant  aucun  cas  de  ces  dons  si  avidement 
re^çus  de  tous  les  autres  sauvages.  Leurs  habitations  sont 
de  deux  sortes  ;  le  caveau  d'hiver ,  appelle  Oullas ,  et  la 
barraque  d'été ,  Barabaras  ;  consistant  dans  un  creux  faîc 
en  terre  plus  ou  moins  profondément ,  et  recouvert  par 
un  grillage  de  perches  ;  on  entre  par  le  toit  qui  sc^t  en 
même-temps  de  sortie  à  la  fumée,  quand  on  fait  du  feu, 
ce  qui  arrive  rarement.  Leurs  meubles  et  ustensiles  ne 
font  point  contraste  avec  leur  logement.  Leurs  alimens 
ne  sont  pas  plus  recherché  ;  ils  êc  nourrissent  de  végé- 
taux sauvages  ,  de  coquillages  ,  et  de  tout  ce  qui  appar- 
tient au  règne  animal  ;  ils  boivent  assez  souvent  de  l'eau 
de  mer,  faute  d'autres;  ils  se  régalent  avec  de  la  graisse 
liquide  dés  baleines  ,  des  chiens  de  mer,  etc.  ,  et  en 
général  leurs  habitudes  domestiques  sont  aussi  dégoû- 
tantes. 
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Le  mariage  chez  ces  insulaires  n  a  aucune  forme  ;  on 
se  prend  presque  sans  choix  et  on  se  quitte  sans  motifs, 
tout  est  réciproque  entre  les  deux  sexes  qui  jouissent 
des  mêmes  privilèges  à  cet  égard.  La  propriété  exclusive 
et  par  conséquent  la  jalousie  ,  y  sont  inconnues  -,  une 
égale  liberté  ,  ou  plutôt  une  indifférence  brute  ,  préside 
aux  unions  passagères  ;  on  n  attache  aucun  prix  aux  pré- 
mices de  Tamour  ,  et  la  beauté  novice  est  délaissée  en 
faveur  de  la  femme  instruite  et  consommée. 

Ces  insulaires  sont  presque  toujours  nuds  ;  ils  se  dé- 
Ijarrassent  de  leurs  habits  en  entrant  dans  leur  tannière , 
dont  la  tempérance  est  très-chaude.  La  plupart  d'entre 
eux  suspendent  devant  les  parties  sexuelles  un  petit 
tablier  de  peau  ou  de  fourrure  ,  ou  bien  une  feuille ,  non 
par  modestie  ,  mais  pour  parer  aux  accidents  ;  il  en  est 
qui  couvrent  leur  principale  nudité  avec  une  bourse.Dans 
les  isles  les  plus  septentrionales,  les  hommes  et  les  femmes 
ont  la  coutume  de  se  taillader  le  visage ,  les  bras  et  les 
mains ,  pour  y  imprimer  des  figures  grossières  d'animaux 
et  autres  objets.  Pour  en  rendre  Tempreinte  ineffaçable, 
ils  frottent  ces  douloureuses  blessures  avec  de  la  poudre 
d'ardoise  noire.  Ils  se  percent  aussi  les  oreilles  de  quan- 
tité de  trous,  dans  lesquelles  ils  passent  des  petits  paquets 
de  plumes.  La  principale  pièce  de  leur  costume  est  une 
espèce  de  chemise  qui  descend  jusqu'aux  genoux  ;  c'est 
l'habillement  de  parade ,  il  est  fait  de  la  peau  du  ventre 
de  différens  oiseaux  aquatiques,  tels  que  des  Grèbes  ou 
Colymbes  (  alca  artica  ).  Les  chemises  de  femmes  sont  de 
peaux  de  Loutres  de  mer,  ou  de  Renards.  On  les  porte 
toujours  sur  le  corps  nud  ,  tantôt  les  poils  ou  les  plumes 
en  dedans  ,  tantôt  en  dehors.  £n  hiver ,  les  plus  frilleux 
portent  des  bas  fourrés  ;  mais  la  plupart  sont  assez  en- 
durcis pour  marcher  journellement  dans  la  neige  piedf 
nuds  I  sans  en  ressentir  aucune  incommodité. 
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Le  commerce  que  les  Russes  font  avec  ces  insulaires 
est  irès-lucraiif.  Ils  échangent  de  pclitci  marchandise» 
de  quincaillerie  ,  des  perles ,  des  verres  et  autres  qfiquets , 
contre  les  meilleures  fourrures  qu'ils  s«  procurent  eux- 
mêmes  ;  car  ils  ont  obtenu  dans  plusieurs  cantons  la 
permission  de  chasser  :  mais  lc'>  chasseurs  Russes  doivent 
bien  se  tenii  sur  leurs  gardes  et  ne  pas  trop  s'émanciper. 
Un  étranger  soupçonné  de  familiarité  avec  une  femme 
du  payi ,  paieroit  de  sa  vie  son  imprudence  ,  et  entraî- 
neroitdans  sa  disgrâce  tous  ses  compagnons  qu'on  exter- 
mineroit  sans  pitié.  Un  vaitseau  Russe  met  un  an  à  faire 
un  voyage,  et  on  oublie  aisément  la  longueur  du  temps 
en  faveur  de  la  riche  cargaison  qu'on  apporte. 
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DES    SAMOYEDES. 
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N  a  donné  le  nom  de  Samoyedes  à  quelques  fcimillea 
isolées  f  errantes  au  hasard  sous  des  montagnes  de  neige  f 
dans  les  environs  d'Archangel ,  sur  les  bords  de  la  mer  gla- 
ciale. 

Seltm  quelques  historiens ,  le  nom  de  ees  peuples  signifia 
manqeurs  d'hommes  j  ils  sont  inscrits  sur  le  rôle  des  imposi- 
ti( n^ s  dans  les  chancelleries  Russes ,  sous  le  nom  de  Sirogneszi  » 
mangeurs  de  choses  crues. 

Il  est  difficile  de  fixer  la  véritable  situation  géographique 
d'une  peuplade  errante  j  ce  que  l'on  peut  dire  à  cet  égard  de 
phis  certain ,  c'est  qite  l'on  rencontre  des  familles  éparses  do 
Samoyedes  le  long  des  côtes  de  l'Océan  septentrional  et  de  la 
zncr  glaciale,  depuis  la  rivière  de  Mezene,  jusqucs  à  celle 
deGenisée,  entre  les  soixante  et  soixante-sixième  degrés  de 
latitude  boréale. 

L'histoire  ,  les  traditions  orale,  la  religion  des  Samoyedes, 
toe  peuvent  donner  aucun  renseignement  précis  sur  leur  ori- 
gine. M.  de  Bnflbnles  regarde  comme  une  colonie  Laponaist» , 
et  les  fiiit  descendre  des  Zembliens  ;  mais  tous  les  voyageurs 
du  Nord  ayant  révoqué  en  doute  l'existence  des  habltaiis  de 
la  nouvelle  Zcmble,  l'uriginç  que  M.  de  l^ufibu  prête  aux 
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Sainoyecles  est  nécessairement  snp]iosée  ;  et  si  les  Samoyecles 
j^roviennent  d'une  émigration  de  Lopons  ,  il  faut  conveniï 
<^ue  cette  colonie  ne  ressemble  guèrcs  à  la  more-patrie. 

Les  sauvages  sont  presque  tOTis  d'une  taille  de  cinq  pieds; 
on  en  voit  un  petit  nombre  qui  ont  jusquos  à  six  pieds  do 
hauteur  :  ils  ont  les  membres  robustes  et  coiu'ts  ,  les  épaules 
très-larges  et  quarrées ,  et  le  cou  très-racourci. 

La  nature  semble  avoir  disposé  tous  les  traits  de  leur  visage , 
de  manière  à  leur  rendre  plus  supportable  la  rigueur  du  cli- 
jnat  qu'ils  habitent, 

Leurs  yeux. ,  petits  et  à  peine  ouverts ,  sont  assez  renfoncés 
pour  ne  craindre  ni  le  Iroid ,  ni  la  neige  ;  leur  nez,  absolu- 
ment écrasé  y  n'a  qu'une  foible  ouverture  j  leurs  chevevix 
toutfiis  et  soyeux  ,  qui  croissent  sur  leur  front  et  descendent 
6VU'  leurs  épaules  ,  ne  laissent  entrevoir  qu'une  très-petite 
partie  de  leur  f:gure. 

Les  hommes  sont  absolument  sans  barbe.  Un  homme  ou 
îin  '  i'cnnne  qui  auroit  du  poil  ailleurs  que  sur  la  tête,  seroit 
r(  gardé  comme  un  monstre  j  l'homme  auquel  on  reconnoî- 
truit  cette  difformité  imaginaire  seroit  chassé  de  l'habitation  ; 
la  femme  qui  auroit  cette  imperfection  seroit  répudiée  par 
fon  mari,   et  condamnée  à  un  célibat  éternel. 

Il  n'a  pas  été  jjossible  aux  voyageurs  de  découvrir  la  cause 
(de  l'aversion  de  ces  peuples  j)our  le  poil ,  que  les  autres 
pcTiplcs  laissent  croître  sur  toutes  les  parties  de  leur 
corps  ;  on  n'a  pas  môme  pu  s'assurer  s'ils  en  étoient  natu- 
rellement dépourvus ,  ou  s'ils  l'arrachoient  à  mesure  qu'il 
Croissoit. 

liCS  traits  des  hommes  et  des  femmes  sont  à-peu-près  les 
fnèmcsj  les  dernières  sont  sur-tout  remarquables  par  l'ex- 
trême petitesse  de  leur  gorgo,  Toutes  les  Samoycdes  ,  dit 
\\n  voyagcnr  cé]''l>re  ,  ont  les  mamelles  molles  ,  petites  et 
j)lattes  ,  même  lorstpi'elies  sont  vierges. 
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Ces  traits  réunis ,  qui,  parmi  les  Européens,  seroicnt  des 
caractères  décisifs  de  laideur ,  forment  la  beauté  chez  les 
Samoyedes.  Une  femme  qui  a  les  yeux  petits  ,  la  gorge 
platte  et  molle  ,  le  nez  écrasé  ,  les  jambes  courtes  ,  la  taille 
lonf!  le,  et  les  bras  secs  et  longs,  est  réputée  une  beauté 
accomplie. 

La  nature  semble  n'avoir  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'ébauché 
tons  ks  i  très  dans  ce  climat  savivagc  ,  les  arbres  y  prennent 
dès  la  première  année  toute  leur  croissance  ,  et  commencent 
à  dégMiérer  dès  la  (  'latrième  ;  les  hommes  et  les  femmes  sont 
nubiles  à  l'îige  de  onze  ans  ,  et  cessent  de  l'être  à  trente  ;  les 
rennes  et  tous  les  animaux  ont  également  une  existence  pré- 
coce et  de  peu  de  durée. 

On  remarque  sur-tout  chez  les  Samoyedes  cette  irritabilité 
des  nerfs,  qui  semble  être  un  caractère  particulier  à  tous  les 
habitans  du  Nord  :  la  muludrc  crainte,  la  plus  légère  sur- 
prise ,  un  plaisir  ou  tme  nouvelle  inattendue,  font  tomber  les 
Samoyedes  dans  des  convidsions  nerveuses ,  dont  la  mort  est 
quelquefois  la  suite.  Quelques  observateurs  ont  recherché  la 
c;iuse  de  cette  irritabilité  ;  les  uns  l'attribuent  à  l'éducatioii 
superstitieuse  qu'on  leitr  donne  ,  et  aux  fantômes  dont  on. 
berce  leur  imagination  j  d'autres  pensent,  avec  plus  de  rai- 
Biin,  que  le  froid,  le  grelottement  perpétuel  que  les  Samoyedes 
éprouvent,  maintient  leurs  iieris  dans  une  vibration  con- 
tinuelle. 

L'habillement  des  Samoyedes  est  d'une  seule  pièce  j  il 
n'est  pas  beau  ,  mais  il  ne  laisse  aucun  passage  à  l'air  ,  et,' 
60US  ce  rapport,  il  est  parfaitement  convenable  à  un  peuple 
placé  sous  le  pôle  :  des  peaux  de  cliien,  de  rennes ,  de  renards 
ou  de  loup ,  le  poil  en  dedans  ,  servent  à  la  composition  do 
tous  leurs  vêtemens  :  la  soubreveste  et  le  haut-de-chausse 
sont  étroitement  serrés  contre  la  peau  ;  mais  l'habit  de  dessus 
est  cxuCaicmcnt  large  et  asscii  agréablement  orné,  par  dta 
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buiîdcs  (le  fourrures  et  de  peau  de  canard ,  dont  les  plumes 
et  les  poils  sont  tournés  en  dehors. 

L'habit  des  lemmes ,  comme  dans  tous  les  pays ,  diffère  de 
celui  des  hommes  ,  par  les  ornemens  dont  il  est  surchare,6  ; 
des  clinquailleries  ,  des  franges,  des  bandes  de  drap,  des 
broderies  d'étain  ,  bordent  leurs  vôtemens. 

La  disposition  des  cheveux  est  la  marque  dlstlnctlve  des 
femmes  et  des  jeunes  fiUes  }  les  premières  séparent  leurs  che- 
veux en  deux  tresses ,  qu'elles  font  tomber  sur  leurs  épaules  ; 
les  filles  en  portent  trois,  qui  flottent  derrière  leur  dos. 

Les  habitations  des  Samoyedes  sont  plutôt  des  tentes  que 
des  maisons  ;  quelques  perches  placées  en  faisceau ,  et  revêtues 
tl'écorce  d'arbres  et  de  peati  de  rennes  ,  forment  une  espèce 
de  pyramide ,  dans  le  haut  de  laquelle  se  fabrique  un  trou 
Jcstiné  au  passage  de  la  fumén. 

Le  sol  de  ces  habitations  est  un  peu  au-dessous  du  sol  ex- 
térieur ,  et  est  revêtu  de  mousse  et  d'écorce. 

Ces  tentes  se  transportent  facilement ,  il  ne  faut  qu'un» 
heure  à  un  Samoycde  pour  démolir  et  reconstruire  sa  maison  , 
et  cette  reconstruction  a  lieu  toutes  les  fois  que  les  produc- 
tions végétales  sont  épuisées  aux  environs  de  la  maison. 

Eu  hiver,  la  tente  se  dresse  sur  les  montagnes?  dans  la, 
Lellc  saison  ,  on  la  dresse  sur  le  bord  des  rivières ,  pour  y 
•joiiir  plus   facilement  des  agrémens  de  la  pèche  et  de   Isk 
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En  aucun  temps ,  dans  aucun  endroit  ,  les  hahitations  na 
sont  réunies  et  rapprochées  ,  les  sauvages  sont  ennemis  de 
toute  société  j  lorsf[ue  le  hasard  ou  la  beauté  du  sol  rappro- 
clic  quelques  cabanes ,  l'amour  de  la  solitude  et  le  goût  de 
risolcmejit  éloigne  ceux  qui  l'habitent  ;  ils  ne  se  témoignent 
là  amitiié,  ni  liiiine  ,  lors(|u'ils  se  rencontrent ,  ils  prennent 
des  cil-cuits  pour  s'éviter  :  en  un  mot,  un.  Sauioyçdç  éprouvd 
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a  la  rencontre  de  son  scmlilable  ,  ce  que  nous  cprouvoiig 
dans  les  forets  à  l'aspect  d'une  bôtc  féroce. 

La  nourriture  des  Samoycdes  est  aussi  peu  rcclicrcliée  que 
Icus  habitations  ;  elle  consiste  principalement  dans  la  chair 
de  poisson  ,  ils  sont  cependant  peu  adroits  à  la  pêche  ,  ils  ne 
se  hasardent  point  sur  la  mer ,  et  sont  réduits  le  plus  souvent 
aux  poissons  morts  que  les  flots  jettent  sur  le  rivage  :  le  ca- 
davre d'une  baleine  est  pour  toute  une  contrée  de  Samoyedes 
un  jirésent  du  ciel ,  qui  la  dispense  pendant  un  mois  de  se 
livrer  aux  iravavix  de  la  pèche. 

Ces  peuples  sauvages  ne  sont  guères  plus  adroits  à  la  chasse  , 
et  doivent  à  des  pi«''gcs  ou  des  filets  dormans  le  peu  de  gibier 
qui  sert  à  leur  nourriture.  Les  rennes  domestiques  forment 
leur  principale  richesse  et  leur  mets  le  plus  délicieux  j  ils 
n'en  savent  cependant  pas  mettre  à  profit  toutes  les  qualités 
comme  les  autres  p(  ujiles  du  Nord  j  ils  l'engraissent  et  le 
tuent,  c'est  tout  le  pai  ti  qu'ils  en  tirent  j  ils  négligent  même 
de  se  nourrir  de  son  lait ,  et  ne  conçoivent  pas  comment  les 
j)cuj)les  voisins  peuvent  préférer  cette  liqueur  douce  et  ra- 
fraîchissaiite  au  sang  des  animaux. 

Ce  sang  ,  encore  bouillant  ,  est  pour  les  Samoyedes  la 
boisson  la  plus  délicate  ;  il  ne  se  prodigue  que  dans  les  jours 
de  fikc  ,  et  raremeii  on  tue  un  renne  clans  une  famille  ,  sans 
que  le  désir  de  se  r(  ^  aître  de  son  sang  n'élève  quelque  que- 
relle entre  les  parens. 

Ils  ignorent  tous  l'art  des  assaîsonncracns  j  la  plupart  de 
leurs  viandes  se  mangent  même  absolument  crues ,  il  n'y  a 
que  le  petit  gibier  et  les  oiseaux  que  l'on  fasse  cuire  j  et, 
comme  l'heure  du  repas  n'est  pas  fixée,  il  y  a  toujours  sur 
le  feu  une  chaudière  où  tous  les  habitans  de  chaque  cabane 
peuvent  aller  manger  quand  ils  le  veident. 

On  n'a  aucune  idée  précise  du  système  religieux  et  polîtl- 
fjue  dv  ce  peuple  vag^abond  j  on.  poiu-rolt ,  avec  raison,  prg- 
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snmer  que  des  peuples  errans  ,  accout(im(5s  à.  se  fuir,  n'ont 
ni  lois,  ni  religion;  cependant  f|uclf[ues  voyageurs,  fpri  ont 
étudié  leurs  mœurs ,  ont  cru  trouver  chez  eux  f|uel([ues  pra- 
tiques religieuses  et  des  lois  constantes. 

Ils  reconnoissent  l'existence  d'un  Dieu  ,  tellement  bon  , 
disent-ils  ,  qu'il  est  inutile  de  le  prier,  et  tellement  au-dessvis 
des  hommes  que  leurs  prières  ne  sauroient  arriver  jusques  ik 
hii  :  toutes  leurs  prières  s'adressent  à  un  autre  Dieu  ,  subor- 
donné au  premier  j  mais  enclin  à  faire  du  mal.  Les  Tadlles 
ou  prêtres,  sont  censés  avoir  des  relations  très- fréquentes  avec 
ces  divinités ,  aussi  s'en  rapporte-t-on  absolument  à  eux  pour 
les  praliqxTCS  religieuses.  Un  Samoyede  paye  soigneusement 
sa  contribution  pour  l'entretien  du  ministre  des  autels,  et 
croit  avoir  rempli  tous  ses  devoirs  envers  l'Etre  suprême , 
lorsqu'il  a  payé  les  prières  qu'on  lui  adresse. 

La  religion  n'est  liée ,  rommn  chez,  les  autres  peuples  ,  à 
aucune  des  actions  de  la  vie.  Les  mariages,  les  naissances, 
les  enterremens  se  font  sans  le  concours  des  Tadiles. 

Le  mariage  se  contracte  sans  cérémonie  chez  un  peuple  oi!t 
la  pluralité  des  femmes  est  permise.  On  va  au  marché  acheter 
une  femme ,  on  ne  s'informe  que  de  sa  naissance ,  elle  est 
toujours  assez  belle,  si  elle  n'est  pas  parente  de  l'acheteur; 
on  l'enchaîne  sur  un  traîneau ,  et  on  la  conduit  à  l'habita- 
tion ,  où  ,  après  queh[nes  jours  de  puiiilcation,  elle  devient 
la  souveraine  du  scriall. 

Pendant  deiix  ou  trois  ans  ,  elle  jouit  de  ce  titre  et  d'une 
autorité  s;ins  bornes  sur  ses  comp;ignes  j  mais  à  peine  le 
temps  de  sa  fécondité  ost-il  passé  ,  elle  devient  l'esclave  de  la 
nouvelle  épouse  de  son  maître  ,  et  languit  dans  la  plus  dé- 
jilorablo  misère  ,  jusques  aii  moment  où  l'homme  ,  fatigué 
de  1:1  nourrir  ,  la  noie  dans  les  neiges  ou  dans  la  mer. 

Qucbpiefois  ces  infortuncn  s  sont  revendues  à  des  Sajnoycdes 
qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  achçtçi"  des  jeunes  iUIo». 
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Alors  leur  coiidlllun  est  moins  doulmirensv'î ,  et  là,  comme 
j)ar-t()ut  îilllcms  ,  on  voit  ([uclqucfols  dai's  la  classe  la  ]Uus 
]);iuvre  une  [turctc  de  mœurs  ([ui  semhlerolt  devoir  être  Tapa- 
n:ige  des  honuncs  dont  l'éducation  et  le  cœur  ont  été  plus 
solp-ntuscnieiit  cultivés. 

La  naissance  des  cnl'ans  n'est  point  nn  sujet  de  {etcclic/.  les 
Sanioyedes  ;  c'est  un  événcniont  indifférent,  i[ue  l'on  n.'iu;co;n- 
p;it',nc  d'aucune  cérémonie  :  on  donne  un  nom  aux  enfans 
lUiles  ;  mais  on  croit  trop  faire  encore  pour  les  filles,  en 
prenant  {[uclipies  soins  de  leur  existence. 

Les  funérailles  se  font  avec  bien  moins  d'a])prêts  encore 
que  les  naissances  et  les  mariages  :  on  couvre  le  mort  de  ses 
]dns  riches  habits;  on  lui  met  une  marmite  sur  la  tc'te,  et  on 
le  porte  en  terre  ,  si  la  rigueur  du  froid  permet  d'en  entr'on- 
■yrir  le  sein  ;  si  c'est  en  hiver  ,  lo  cadavre  est  déposé  sons  !a 
neige  jusques  au  printemps  ,  et  devient  la  pilture  des  héie.; 
carnacières. 

On  met  une  pièce  de  raonnoie ,  quelques  allmons  ,  un  nrc 
et  des  flèches  auprès  de  lui ,  pour  qu'il  puisse  dans  l'autre 
monde  trouver  sa  subsistance. 

Tels  sont  les  mœurs  des  Samoyedes,  sur  lesquelles  quelques 
Vf)y!igeurs  ont  pui)Hé  tant  de  fables  et  d'extravngances  ;  ils 
ont  été  long-tcm]>s  libres  et  inconnus  des  Européinis  ,  parco 
que  leur  con(piète  ne  présentoit  aucuns  avantages  ,  et  (pi'il 
étoit  peu  de  moyens  d'apprivoiser  lin  peuple  f[ui,  sans  pas- 
sions ,  sans  aoûts  violents  ,  sans  ami)itiou  ,  vivoit  sous  la 
neige  heureux  et  satisfait,  pourvu  qu'il  y  trouvât  qnelque 
catlavre  à  dt'îvorcr  ,  une  lenunc  et  du  repos. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  éptxpuo  l'empire  Russo 
découvrit  et  soumit  les  Samoyedes.  Selon  (piebpu^s  historiîMis; 
cette  découverte  fut  connuencée  sous  le  c/.ar  i''^dor  ,  et  linio 
long-tenq)S  après  sous  le  c/,ar  lîoeris. 

X-c  iriijut  que  tes  pciqiles  payent   à  remplie  de  PtusJe, 
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consiste  en  qiielques  pelleteries ,  et  ils  en  font  eux-mêmes 
le  recouvrement. 

La  petite  ville  de  Passoser  fut  bâtie  pour  les  contenir  et 
pour  les  civiliser.  Le  premier  objet  fut  rempli  ;  maie  aucun 
des  Samoyedes ,  épars  dans  les  marais  ,  ne  voulut  se  rendre 
dans  la  ville  ;  il  fallut  y  transporter  des  Soldats  Russes  avec 
leur  famille. 

Cette  ville  est  devenue  aujourd'bui  assez  considérable  ;  il 
R'y  fait  un  commerce  très- lucratif ,  et  l'on  peut  espérer  qu'un 
jour  les  Samoyedes  civilisés  préféreront  le  séjour  d'une  villo 
«aine  et  élevée  ,  à  des  cabanes  enterrées  sous  la  neige. 
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lEs  Ostîarks,  crrans  dans  les  montagnes  de  la  Sybcrîo, 
sans  gdtivernerncnt ,  sans  lois,  pour  ainsi  dire  sans  habita- 
tions, n'ont  dû  (jwe  légèrement  fixer  les  regards  des  voya- 
geurs; l'àpreté  du  climat,  la  difficulté  de  séjourner  du'4h  un 
pays  où  il  n'y  a  point  d'hobltations  ,  a  b^iig-temps  éloigu^ 
les  Européens  de  cet  affreux  pays  ;  il  a  fallu  qu'un  officier 
allemand  ,  M.  I\lufler,  y  fut  ex'ié  par  la  cour  de  Peterbourg  , 
j^  urque  nous  ayons  quelques  connoissances  des  mœurs  dea 
Ostiacks. 

La  situation  et  l'étendue  du  pays  qu'ils  habitent  varie  sui- 
Vîint  les  saisons  et  les  circonstances  ;  et  ce  que  l'on  peut  dira 
de  pins  certain  sur  la  position  géographique  de  ce  peuple  , 
c'est  (ju'il  li,il)ite  sur  les  bords  de  Lohy  ,  entre  les  cinquantc- 
jiMiviémo  et  le  soixante-deuxième  degrés  de  latitude,  et  les 
cent  soixante -qnatoriicme  et  cent^quatre- vingt -cinquièma 
degrés   de  lorgitudo. 

Les  Osliacks  sont  d'une  taille  peu  élevée  ,  leur  figure  est 
douce  et  plus  n  gréa  nie  que  celle  des  auti-es  peuples  du  Nord} 
leurs  cheveux  sont  fins  et  blonds  ^  ou  roux  ;  leurs  membres, 
leurs  traits,  leurs  yeux  ,  les  mouvemens  de  leur  corps,  tout 
chcii  eux  porte  une  empreinte  de  foiblcsse. 
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Leurs  liaLils  sont,  pendant  riÙA^cv,  do  peau  d'ours  et  de 
rorijic  ;  ])(>ii;Jaiit  l'été  ,  ils  y  substltiiîMit  des  peaux  de  ])oissons 
éciiiilce.s.  Toutes  ces  ])eaux  s'cmployciit  sans  ]-)r!'pariUion  ;  on 
vc>it  un  Osiiaçk  porter  sur  sa  tètc'  oii  tiiir  ses  épaules  la  peau 
toute  san£>,lante  d'un  renne  ([u'il  vl(;nt  d/*  tuer. 

Plusieurs  de  ces  jjcaux,  «;,ros.sL''r..i!ii ut  co  rs  ensendjle, 
forment  une  espace  de  grande  robe  ,  tpiî  sert  d'habit  de  des- 
snr,  :  IIh  recoiivront  ipicLpicfois  ,  sur-toxiL'  diuis  les  grands 
froids,  cette  e?^;pèce  de  manteau  d'une  pcùte  chasuble,  à 
laf|uelle  lient  un  capuchon,  dont  la  f'oraio  et  l'usage  rap- 
pellent iH^s  anciens  ch;ini.'rons  français  ;  c'est  un  ornement 
qui  caractérise  l'homme  libre  j  il  l'uit  (pxe  le  froid  ou  la  ])luic 
soient  insupportables  pour  (pic  ce  capuchon  se  relève  sur  la 
te'te. 

Quelrpics  ])luines  ,  dos  ornemcns  Européens  ,  la  higarure 
des  peaux  ,  servent  à  distinguer  les  haliils  des  femmes,  dont 
la  formu  est  d'ailleurs  la  mi>me  ;  (pichpiefois  ces  habits  sont 
de  drap  roug;' ,  et,  dans  les  fêtes,  les  cheveux  tressés  et 
relevés  avec  tles  bandelettes  d'étoffe  et  de  peau  ,  forment 
l'en'^t  le  plus  agréable. 

Les  rennes,  h  s  ours,  les  animaux  tués  \  la  chasse,  le 
produit  de  la  pê.^he  ,  forment  la  nijurrlture  habituelle  des 
Ostiacks.  Les  végétaux  ,  extrêmement  rares  sur  un  sol  inculte 
et  toujoiirs  resserré  par  le  froid  ,  entrent  rarement  dans  la 
composition  de  leurs  mets  ;  ils  attachent  cependant  un  grand 
prix  ..ux  racines  cuites  dans  du  sang  ou  de  l'iinilc  de  baleine, 
et  au  pf)issou  cru,  assaisonné  d'herbes  aromatiques. 

La  boisson  habititelle  de  ces  peuples  est  l'eau,  l'inxile,  lo 
Bang  chaud  :  ils  ne  témoignent  pas  cette  satisfaction  ,  cet 
cm[iressement  ,  ([u'on  remarcpie  chez  tous  les  sauvages  , 
lijrsîpi'on  leur  présente  de  l'cau-de-vic  ou  des  liqueurs  cni- 
vranjes, 

Ils  aiment  cependant  tout  ce  qui  a  un  goût  très-fort  j  ils 
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niant^cnt  le  tabac,  et  ajirès  l'avoir  long- temps  macéré  ,  ils  lo 
font  briller  ,  mettent  un  peu  d'eau  dans  la  bouche,  et  avalent 
en  îutJinc  temps  c.ttc  eau  et  la  famée  du  tabac. 

Les  lial/itatioijs  des  Ostiacks  sont  très-sim])les  et  faciles  ii 
transporter  :  quelrpies  pieux  attachés  ensemble  par  le  hatit 
en  forment  la  carcasse;  elles  sont  couvertes  d'écorce  de  jjou- 
leau  et  de  feuilles  si  ches  ;  des  planches  enfoncées  en  terre 
forment,  tout  antour  de  l'intérieur  de  la  hutte  ,  une  espèce 
d'auge  ,  qui  est  rmiplio  du  raclure  de  bois  ,  et  qui  leur  sert 
de  li't. 

On  conçoit  sans  peine  à  quel  point  les  arts  doivent  être 
négliges  chez  uu  peuple  enfant,  qui  jouit  à  peine  du  né- 
cess.iire. 

Leurs  armes  sont  à-pcu-près  ce  qu'ils  possèdent  de  plus 
pariait  ;  leurs  llèchcs  sont  assez  légères ,  des  os  de  poissons 
eu  forment  la  ])ointe  ;  leurs  arcs  sont  de  côtes  de  baleine  j 
ils  ont  ,  en  outre  ,  quel([ues  instrumens  européens  ,  qu'ils 
reçoivent  des  Russes  en  échange  de  leurs  pelleteries. 

Leurs  traîneaux  ressemblent  assez  à  ceux  des  Lapons  ;  ils 
sont  ingénieusement  travaillés  ;  leur  largeur  est  de  deux 
pieds ,  leur  longueur  de  quinze.  Ou  les  utlèle  indifférem- 
ment de  rennes  ou  de  chiens. 

Ils  mettent  sur  leurs  traîneaux  quatre,  six  et  quelquefois 
dou/,c  et  quatorze  chiens  ,  qui  traînent ,  avec  une  vélocité 
étonnante  ,  des  fardeaux  de  quatre  à  cin([  cents.  Des  relais 
de  chiens  sont  établis  sur  les  principales  routes,  et  un  voya- 
geur bien  servi  potirroit  y  faire  jusques  à  trente  lieues  par 
jour.  Lorsque  l'attelage  approche  de  l'endroit  où  est  situé  lo 
relais ,  il  ne  cesse  de  hurler  et  d'aboyer ,  pour  que  l'on  prépai^e 
les  chiens  de  l'emplacement.  Si ,  par  un  événement  inattendu  , 
la  course  est  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  il  s'arrête  au  terme 
habitué ,  et  aucune  force  humaine  n'est  capable  de  le  faire 
aller  plus  loin  ,  aytiiit  qu'il  soit  absolument  reposé. 
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Les  occupations  liabltuciles  des  Ostiacks  sont  la  chasje  et 
la  pôchc.  L'été  ils  se  tiennent  sur  le  bord  des  rivières,  et 
i'ont  sécher  au  soleil  nue  partie  des  poissons  qu'ils  prennent. 

L'hiver  la  chasse  succède  à  la  pêche  ;  ils  se  répandent  dans 
les  bois  et  les  déserts  ,  y  tuent  les  zibelines  ,  les  renards  ,  les 
rennes  sauvages  ,  les  ours. 

Lorsque  les  provisions  nécessaires  à  leur  subsistance  sont 
réunies,  lorsque  le  besoin  ne  les  commande  plus,  rien  ne 
peut  les  déterminer  à  sortir  de  leur  cabane  et  à  prendre  le 
plus  léger  exercice. 

L'amour  est  leur  nni(|iie  occupation  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  passent  enfermés  dans  ces  espèces  de  souterrains.  Un 
Ostiac  ,  environné  de  ses  femmes ,  renlermé  avec  elles  dans 
nue  hutte  où  le  jour  peut  à  peine  s'introduire,  brave  gaie 
nieiit  la  jigncur  du  climat ,  s'accoutume  sans  peine  aux  ]>lu:; 
cruelles  privations ,  et  trouve  dans  les  plaisirs  de  l'amoui: 
une  source  intarissable  de  consolation  et  de  jouissances. 

Passionnément  amoureux  ,  les  Ostiacks  sont  aussi  extrê- 
mement jaloux  5  mais  les  effets  de  cette  jalousie  sont  rare- 
ment funestes.  La  religion  prescrit  au  mari  qui  se  croit 
offensé  la  conduite  c^u'il  doit  tenir  :  il  doit  couper  l'extré- 
mité de  la  queue  d'un  onrs  ,  et  la  porter  à  celui  ([u'il  soup- 
çonne d'avoir  partagé  les  faveurs  de  son  épouse.  Si  ce  dei*- 
nicr  est  innocent ,  il  accepte  la  queue  de  l'ours  ,  et  *e  mari 
est  tranquille;  s'il  est  coupable  ,  il  se  garde  bien  de  l'accep- 
ter ,  l'Être  tout-puissant  le  ferait  dévorer  par  les  ours  des 
forêts  y  il  refuse  la  fpicue  de  l'ours  :  on  consulte  la  femme  , 
elle  chosit  ;  et  si  c'est  pour  l'amant  qu'elle  incline  ,  le  mari 
fixe  le  prix  de  sa  femme  j  on  la  lui  paye  ,  et  il  la  cède. 

Un  peuple  qui  dissout  aussi  légèrement  les  nœuds  du  ma- 
riage ne  scm!)leroit  pas  devoir  y  attacher  tine  grande  impor- 
Injice  ;  cependant  c'est  de  toutes  les  actions  de  la  vie  de9 
OaùacKii  celle  qui  est  accompagnée  de  plus  de  soieuiuiws. 
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Un  Ostiack  a-t-il  conçu  de  l'amour  poiir  une  jeune  fille  , 
il  charge  son  plus  proche  parent ,  ou  un  ami  intime  ,  de  trai- 
ter avec  le  père. 

La  principr.Ie  difficulté  du  traité,  c'est  la  fixation  du  prix 
de  la  fille  :  car  les  Ostiacks ,  au  lieu  de  donner  une  dot  aux 
lllles  ([u'ils  marient ,  les  vendent  à  leurs  époux.  L'âge  est  la 
seule  règle  qui  serve  à  lixer  le  prix.  Une  Ostiack  est  toujours 
belle ,  si  elle  est  jeune  :  si  elle  n'a  que  neuf  ou  dix  ans ,  elle 
vaut  cent  ciiupuinte  rnul)lcs  ;  si  elle  en  a  plus  de  quinze, 
c'est  une  vieille  fille  ,  que  l'on  a  pour  dix  ou  vingt  roubles. 

Ce  prix  se  paye  en  pelleteries ,  instrumens ,  armes  et  pro- 
visions ,  et  l'ami  commun  va,  revient ^  marchande  et  négocie 
entre  l'amant  et  l'épouse  ,  jusques  à  ce  que  les  parties  soient 
absolument  d'accord. 

Pendant  tout  ce  temps ,  l'amant  se  garde  bien  de  se  pré- 
senter dans  la  cabane  du  père  et  de  parler  à  la  fille.  Ce  man- 
<|ue  de  respect  romproit  toute  négociation.  Si  une  affaire 
imprévue  le  conduit  chez  son  beau-père,  il  entre  à  reculons 
et  la  tète  baissée. 

Enfin  ,  au  jour  marqué  par  le  père,  l'époux  vient  prendre 
possession  de  la  femm-C  qu'il  a  achetée ,  il  en  paye  le  prix  , 
proihet  de  lui  faire  des  enfans  ,  reçoit  de  tous  les  parens 
une  embrassade  et  une  courte  exhortation  ,  et  fait  circuler 
dans  l'assemblée  ,  pour  gage  de  ces  sermens  ,  une  coiipe 
d'eau-de-vie  ,  à  laquelle  tous  les  assistans  portent  les  lèvres. 

Les  Ostiacks  riches  ,  par  leur  adresse  à  la  chasse  ou  par  leur 
commerce  avec  les  Européens  ,  ont  autant  de  femmes  qu'ils  en 
peuvent  acheter  et  nourrir;  ils  cessent  d'avoir  aucune  liaison 
avec  elles  dès  qu'elles  ont  atteint  trente-six  ans  ;  mais  ils 
continuent  d'avoir  pour  elles  des  égards  ,  ils  leur  confient  la 
manutention  du  ménage  et  du  commerce. 

Ils  ont  les  mêmes  procédés  ])our  leurs  lemmos  grosses  ;  ils 
s'éloignent  d'elles  pendant  un  an,  leur  assignent  une  luibi- 
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tation  particullùrc ,  et  ne  les  reç'oivent  qu'après  leur  puri- 
fication. 

Cette  cérémonie  se  fait  trois  mois  après  l'acconcliemcnt. 
Un  grand  feu  s'allume  an  milieu  de  la  tente  :  tontes  les  fem- 
mes et  les  enfans  forment  un  cercle  autour  de  ce  leu  :  l'ac- 
couchée arriva  ,  tout  le  monde  la  fuit ,  elle  saute  par-dessus 
le  feu,  alors  tout  le  monde  l'embrasse  et  la  conduit  dans  les 
Lras  de  son  mari. 

Le  maria<i,e  est  à.  peu-près  la  seide  institution  civile  que  les 
voyageurs  aient  l'cmarqué  parmi  les  Ostiacks  :  on  n'y  voit 
aucune  distinction  de  riing:  tons  les  pères  de  fainille  sem- 
blent être  rois  dans  leurs  huttes,  et  l'on  ne  voit  aucun  chef 
dont  l'autorité  s'étende  au-delà  de  sa  famille. 

Les  Vaivodcs  Russes,  qui  gouvernent  pour  la  cour  de 
Pétcrsbourg,  n'ont  d'autre  occupation  que  de  recevoir  la 
contribiTtion  de  chaque  famille. 

Il  ne  faut  aucune  poursuite  ,  aucune  contrainte  ,  pour 
obtenir  dos  Ostiacks  le  payement  des  tributs  auxfpicls  ils  se 
sont  soumis.  Ils  se  laissent  imprimer  sur  le  gras  du  bras,  ou 
sur  la  main ,  une  marruc  qui  indi(|ue  ce  qu'ils  doivent ,  et 
au  jour  fixé  on  est  sur  de  les  voir  arriver  avec  leur  tribut. 

Ils  se  servent  des  mêmes  marques  ,  et  ils  agissent  avec  au- 
tant de  bonne  foi  dans  le  conunerce  qu'ils  font  avec  les  Eu- 
rojiéens. 

Chez  les  Ostlacl^s,  comme  chez  tous  les  peuples,  l'établis- 
sement des  lois  religieuses  a  précédé  celui  des  lois  civiles. 

Ils  ont  dts  dieux  nationaiix  et  des  dieux  de  familles.  Les 
wns  et  les  autres  sont  des  idoles  de  l)ois  ;  n:ais  les  premiers 
sont  de  la  main  i.^s  prêtres  ,  les  seconds  sont  faites  par  les 
pères  de  famille. 

La  forme  de  ces  idoles  est  toujours  la  môme  ;  c'est  une 
tète  inforiue ,  ])l()uée  sur  un  morceau  de  bois  ,  et  assez  sembla- 
ble aux  tctcs  à  perruque  dont  on  se  sert  eu  France. 
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Les  prêtres  réunissent  à  des  jours  fixes  toute  la  nation 
pour  prier  eu  coinmtm.  Leurs  fonctions  se  bornent  à  la  direc- 
tion de  Cis  ])rières  publiques  et  des  funérailles. 

Rien  de  si  simple  que  ces  funérailles  ;  le  défunt ,  couv<jrt 
de  tous  ses  habits  et  de  ses  armes  ,  est  enterre  sous  un  roc , 
et  pendant  une  année  sa  famille  porte  le  deuil. 

Les  veuves,  pendant  cette  année,  sont  obligées  de  vivro 
avec  une  idole  de  bois  représentant  leur  époux,  comme  elles 
auroient  vécu  avec  lui  ;  chaque  jour  cette  idole  prend  place 
au  lit  et  à  la  table  ,  et  l'année  révolue  on  la  brûle  publique- 
ment. «^^  ^ 

Les  âmes  des  ours ,  errantes  dans  les  forêts ,  inspirent  aux  -^^ 
Ostiacks  la  même  crainte  que  l'enfer  aux  Chrétiens  j   cctto 
crainte  entre  pour  quelque  chose  dans  toutes  leurs  cérémo- 
nies. 

L'babit  de  deuil  est  une  peau  d'ours. 

La  menace  ou  l'imprécation  la  plus  commiine  est  que  l'ours 
le  mange. 

Les  sermens  se  prononcent  sur  une  peau  d'ours. 

On  nous  a  conservé  la  formule  de  celui  que  les  Ostiacks 
prêtèrent  entre  les  mains  du  vaivode ,  à  l'avèneracnt  de  l'im- 
pératrice au  trône  de  Russie. 

Une  peau  d'ours  fut  étendue  par  terre  ,  une  linclie  fut 
donnée  à  chaque  Ostiack  ,  du  pain  fut  distribué  i\  tout  le  peu- 
ple ,  et  tous  ensemble  s'écrièrent  :  «  Si  je  me  révolte  avec 
3>  connoissance ,  si  j'offense  mon  maître  ,  si  je  ne  lui  dévouo 
s>  pas  ma  vie  ,  que  cet  ours  me  déchire  dans  les  forêts,  que 
î>  ce  pain  m'étoulfc  ,  et  que  cette  hache  me  donne  la  mort.  » 

Leuf  respect  et  leur  crainte  pour  les  ours  sont  tels,  que, 
lorsqu'ils  en  ont  tué  un  à  la  chasse  ,  ils  suspendent  sa  tête 
à  un  arbre  ,  pleurent  amèrement ,  et  s'écrient  tous  ensem- 
ble :  —  Vouvrc  ours  ,  qui  t'a  ôtc  la  vie  ?  Un  autre  répond  : 
Ce  sont  h'S  Ri.sscs.  —  Qïù  t'a  .;ouj)c  la  te  te  ?   —  C'est  le 
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sabre  d'un  Russe.   Ils  renouvellent  leurs  cris  ,  et  répètent 
lone;-tpnips  :  Nous  t'en  demandons  excuse  pour  lui. 

Ohlit^és ,  pour  se  vêtir  et  se  nourrir ,   de  s'occuper  de  la 
cliasse  des  ours,  ils  croycnt  réparer  tous  Icvirs  torts  par  cette 


suiî^uiiere  cérémonie. 


La  cour  de  Saint-Pétersbourg  a  voulu  souvent  convertir 
ces  peuples  au  christianisme.  Tous  ses  efforts  ont  été  vains  : 
les  Ostiacks  ne  sont  pas  attachés  à  leur  religion  pour  en  ôtre 
les  nmrtyrs  ;  mais  ils  sont  trop  parcssevxx  pour  cri  étudier 
une  nouvelle. 
'**  Depuis  qu'ils  sont  sons  la  domination  Russe,  leur  carac- 
tère, leurs  mœurs,  n'ont  éprouvé  aucun  changement,  leur 
{ipi'.thie  naturelle  semble  incompatible  avec  toute  idée  de 
civilisation  ,  et  ils  seront  dans  dix  sigclcs  aussi  sauvages 
f^u'ils  le  sont. 
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M  OE  U  R  s, 

LOIS    ET   COSTUMES 

DESHABITANS 
DE  KAMTSCHATKA  ET  DE  KAMTSCHADALE. 


R, 


-Elégués  au  bout  du  monde ,  dans  un  pays  où  le  printemps 
est  inconnu  ,  où  les  arbres  ne  sont  couverts  de  verdure  que 
pendant  deux  mois  de  l'année  ,  où  les  nuits  sont  deux  fois 
plus  longues  que  les  jours ,  privés  presqu'en  tout  temps  de 
l'aspect  dti  soleil  et  des  productions  de  la  terre ,  les  liabitans 
du  Kanitscliatka  se  croycnt  les  peuples  les  plus  heureux  de 
l'univers,  et  passent  leur  vie  au  sein  des  plaisirs. 

Ce  pays ,  situé  en  Asie ,  à  la  partie  la  plus  orientale  de 
l'ancien  continent ,  forme  une  presqu'isle  ,  qui  se  prolonge 
dans  une  largeur  de  120  à  i5o  lieues,  depuis  le  5x*  degré 
jusques  au  62  'degré  de  latitude  nord. 

Le  fleuve  de  Kamtschatka,  qui  se  jette  sur  ces  côtes  cl^ns 
la  mer  orientale  ,  a  donné  son  nom  à  ce  pays.  Ce  fleuve  im- 
mense porte  des  vaisseaux  jusques  à  dix  lieues  de  sa  source. 
Celui  de  Kronoskoi  est  presque  aussi  grand  :  on  y  remarque 
sur-tout  une  cascade  d'une  hauteur  prodigieuse ,  sous  laquelle 
les  voyageurs  passent  sans  se  mouiller.  Il  n'existe  peut-être 
pas  dans  les  deux  continens  un  pays  plus  arrosé  de  vastes 
fleuves  ,  on  en  compte  jus([ues  à  douze ,  qui  ,  par  leurs  fré- 
quentes inondations ,  semblent  détacher  insensiblement  la 
presqu'isle  de  Kamtschatka  du  continent. 

Des  montagnes,  d'une  hauteur  prodigieuse,  séparent  cha- 
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Clin  de  ces  fleuves  _;  des  volcans  les  couronnent  presq^ue  tou- 
tes ,  et  ajoutent  à  l'horreur  du  climat  et  à  la  stérilité  naturelle 
du  sol.  M.  de  la  Harjw  s'étonne  de  voir  ces  foyers  d'un  feu 
continuel  ,  places  sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  un  paya 
toujours  couvert  d'eau  ,  comme  si ,  dit-il ,  l'eau,  qui  le  plus 
souvent  éteint  le  feu ,  devoit  l'allumer  et  l'embraser  dans  ces 
grandes  forges  de  la  terre. 

Le  plus  terrible  de  ces  volcans  s'est  ouvert  en  1737,  et  a 
laissé  dans  l'ame  des  Kamtschadalcs  le  souvenir  ineffaçable 
des  malheurs  qui  ont  accompgné  son  explosion. 

Un  tremblement  de  terre  en  fut  l'avant-coureur  et  renversa 
tous  les  édifices  et  tous  les  arbros  du  paysj  la  mer  s'éleva 
aussi-tôt  de  vingt  pieds  au-dessus  de  son  niveau j  elle  descen- 
dit sur-le-champ,  par  un  mouvement  contraire,  bien  nu- 
dessous  de  son  lit  ordinaire  ;  enfin  ,  on  la  vit  en  un  clin<l'œil 
remonter  encore  à  plus  de  deux  cents  pieds  et  se  retirer 
aussi-tôt  à  perte  de  vue. 

Les  vallées  qui  se  trouvent  entre  les  montagnes  enflam- 
mées sont  presque  toutes  arrosées  de  plusieurs  sources  d'eau 
chaude  ,  dont  la  propriété  la  plus  singulière  est  de  noircir 
tout  ce  que  l'on  y  trempe.  On  voit  avec  étonnemcnt  les  bords 
de  ces  fontaines  présenter  l'aspect  agréable  du  printemps, 
tandis  que  par-tout  ailleurs  la  nature  est  dans  le  plus  pro- 
fond engourdissement. 

Les  productions  de  la  terre  se  réduisent  à  quehjues  racines 
que  le  froid  ne  peut  atteindre  ,  et ,  par  une  fatalité  qui  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  pays  froids  ,  le  bois  est  très- 
rare  dans  le  Kamtschatka. 

Les  poissons ,  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  sont  assez 
nombreux  dans  cette  presqu'isle  :  on  y  voit  des  troupeaux 
d'ours,  de  renards,  de  chèvres  ,  de  béliers.  Dans  certaines 
saisons  ,  les  oies  ,  les  canards  sauvages  ,  les  plonge(ins  arrivent 
par  nuées  ;  et  eu  tout  temps  les  veaux  marins ,  les  loups  de 
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mer  ,  les  baleines  ,  couvrent  les  cô  es  et  remontent  dans  les 
principales  rivières. 

L'homme  qui  1'  ibite  cet  horrible  climat  est  presque  aussi 
sauvajre  qne  les  animaux  dont  il  est  entouré.  On  distingue 
dans  le  Kamtschaka  trois  nations  distinctes  ,  la  Koriaque  , 
la  Kourile  et  la  Kamtschadale  ;  cette  dernière  est  la  plus 
étendue  ,  et  a  iuiprimo  aux  deux  avitres  ses  mœurs  et  ses  lois. 

Les  Kamtschadales  se  distingucr.t  entre  eux  par  le  nom 
d'Itelmen,  qui  signifie  habitant  du  pays  ;  leur  origine  Reperd 
dans  la  nxiit  des  temps.  Ste//er\es  fait  descendre  des  Chinois  j 
et  si  la  ressemblance  du  lanj^ige  ,  de?  trait?  et  quelques  ha- 
billcmens,  peuvent  être  regardés  com  le  des  caractères  de  des- 
cendance ,  il  faut  croire  que  les  co.'  ]'\érans  de  l'Orient  et  les 
révolutions  sans  cesse  renaissantes  dans  cette  ■  lartie  du  monde, 
ont  confiné  les  Kamtschada.es  iians  cette  prtsqu'isle. 

Ces  insulaires  ont  les  cheveux  noirs  et  gras  ,  peu  de  barbe, 
le  visage  large  et  appUitti ,  le  nez  écrasé  comme  les  Kalmoucs  ; 
ils  ressemblent  sur-tuut  aux  (/liLnois  ,  par  leurs  jambes  grêles 
et  la  grosseur  de  leur  ventre.  Les  femmes  ont  les  traits  pins 
doux  et  la  tournure  la  plus  séduisante  ,  leur  tein  est  animé 
des  couleurs  les  plus  vives ,  leurs  yeux  très-brillans ,  leurs 
sourcils  très-noirs,  et  leurs  mains  très-délicates. 

L'habillement  des  Kamtschadales  a  sulù  de  grands  chan- 
gcmcns  depuis  que  les  Russes  se  sont  établis  parmi  eux. 

Un  pantalon  un  gilet  et  un  large  bonnet  de  peaux  gros- 
sièrement cousv  •  .  formoient  anciennement  l'unique  habil- 
lement des  Kamtschadales  ;  mais  avec  toutes  le  maladies  et 
tous  les  vices  des  Russes ,  ces  infortunés  ont  aussi  pris  leur 
goi'it  pour  la  parure. 

Leur  costume  ancien  fut  cependant  de  toiitcs  leurs  habi'.udcs 
celles  qu'ils  abandonnèrent  avec  le  plus  de  peine  ;  les  femmes 
sur-tout  étoient  extrêmement  attachées  a  une  vaste  perruque 
de  poil  qui  leur  dcscendoil  sur  les  épaules.  La  seule  difliculté^ 
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dit  Ste/Iery  qu'éprouvèrent  les  missionnaires  Chrëtlens ,  f  ut  de 
les  déterminer  à  ôter  cette  perruque  pour  recevoir  le  baptême. 
Aujourd'hui  des  habits  de  toutes  les  tailles  ,  de  toutes  les  mo- 
des ,  de  toutes  les  couleurs ,  ont  remplacé  les  pantalons  et  les 
perruques  des  Kamtschadales. 

Des  bas  de  peau  ,  une  culoUe  fourée  en  dedans,  des  petites 
bottines  de  peau  ,  une  chemise  d'étoffe  ,  un  juste- au-corps 
de  peau  ,  et  par-dessus  tout  cela  une  petite  pelisse  qui  descend 
jusques  aux  genoux ,  tel  est  l'habit  actuel  des  Kamtschadales. 

En  hiver,  ils  recouvrent  tous  ces  habits  d'une  autre  pelisse 
plus  vaste ,  et  dont  la  queue  traîne  par  derrière  ;  un  collet  garni 
de  pattes  de  clilens,  et  un  capuchon  de  peau,  sont  attachés  à 
cette  pelisse,  et  se  relèvent  sur  la  tète  dans  les  grands  froids. 

L'habit  des  fenunes  est  absolument  le  même  au-dchors  ,  il 
lie  diffère  que  par  un  calccjon  et  une  chemisette  de  toile, 
qu'elles  portent  par-dessous. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  tous  ces  hibits  sont  remplacés 
par  un  petit  caleçon ,  et  une  ceinture  à  laquelle  pendent  de- 
vant et  derrière  des  espèces  de  gibecières. 

Les  jeunes  gens ,  les  femmes  ,  les  gens  en  place  ,  ont  trouvé 
le  talent  de  donner  do  l'agrément  et  de  l'élégance  à  ces  habits 
grossiers  ;  des  broderies  en  laiton  décorent  le  bas  des  pelisses 
et  le  tour  du  collet;  souvent  les  fourrures,  variées  avec  art, 
donnent  à  leurs  jielisscs  la  forme  d'un  habit  Russe,  orné  de 
hrandebourgs  ;  des  queues  de  rat ,  de  chien  ,  de  renard,  for- 
ment de  petites  franges  autour  des  genoux  et  des  manches. 
Eiirni ,  le  luxe  des  habits  est  aujourd'hui  porté  à  tel  point 
diins  cette  malhcurouse  contrée  ,  qu'il  faut  écorcher  vingt 
animaux  poui  îiablller  un  seul  Kamtschadale. 

Les  haintations  de  ces  sauvages  sont  moins  recherchées  que 
leurs  hrd)its  ;  ils  en  ont  deux,  ou  plutôt,  avec  les  mêmes 
matériaux  ,  ils  se  construisent  alternativement  une  mais  )n 
d'élé  et  une  dhlver ,  d'une  forme  toul-iVfait  Jiiïcrcute  ;  il 
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faut  convenir  (pie  ,  si  ces  misérables  huttes  n'ont  pas  l'éclat 
et  la  solidité  de  nos  vastes  palais,  elles  présentent  du  moins 
à  leurs  habitans  l'avantage  inappréciable  de  pouvoir  ,  en  un 
clin-d'œil ,  t;trc  transportées  d'un  endroit  à  l'autre. 

La  cabane  d'hiver,  nommée  lourto  ,  se  construit  à  l'appro- 
che des  premiers  froids  ;  on  creuse ,  dans  un  terrein  sec  ,  un 
quarré  long  ,  profond  de  cinq  pieds  et  demi  ;  on  y  étahlic 
ensuite  ,  de  six  p'f  ds  en  six  pieds,  des  poteaux  ,  sur  lesquels 
on  construit  un  toit  recouvert  de  terre  et  de  gazon  :  un  trou  , 
Iirati([ué  dans  ce  toît,  sert  en  même  temps  de  porte  ,  de  fenê- 
tre et  de  cheminée  ,  et  une  planche ,  trouée  de  distance  en 
distance,  est  placée  dans  cette  ouverture,  et  forme  l'escalier 
de  cette  étrange  liabitation. 

Les  sauvages  j)arcourent ,  avec  la  légèreté  d'un  écureuil, 
ces  échelles,  que  la  chaleur  du  foyer  rend  toujours  brûlantes. 

Dans  les  cabanes  des  chefs  ,  il  y  a  une  autre  ouverture  en 
pente  douce  ,  nommée  Youpana  ;  mais  les  femmes  seules 
en  font  usage  ,  ixn  homme  seroit  déshonoré  s'il  passoit  par 
l' Youpana. 

Autour  de  la  cabane  sont  des  bancs  couverts  d*»  nattes, qui 
servent  de  siège  pendan*  ie  jour,  et  de  lit  pendant  la  nuit. 
Hommes  ,  femmes,  enfans,  chiens,  tout  est  renfermé  pele- 
môle  dans  cette  cabane  souterraine  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année. 

Aux  premiers  beaux  jours  du  printemps  cette  cabane  est 
détruite;  on  d(?scend  dans  la  plaine,  sur  le  bord  de  la  mer 
ou  sur  le  bord  des  rivières,  et  l'on  y  construit,  avec  les  mê- 
mes matériaux  ,  une  maison  ,  dont  le  ])lancher  est  élevé'  do 
six  pieds  au-dessus  de  la  terre  :  ce  plancher  est  construit  sur 
neuf  poteaux  rangés  en  trois  lignes  \  pendant  le  jour,  ou  se 
tient  à  terre  ,  à  l'ombre  ,  sou  j  cette  maison  ;  dans  la  nuil ,  i)n. 
y  monte  avec  une  é(  hello. 

L'élévation  de  cette  habitation  a  principalement  pour  ob-jet 
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de  mettre  les  provisions  hors  des  atteijites  des  ours  et  des 
chiens  sauvages. 

Ces  provisions  consistent  en  poissons  salés  et  en  viandes 
sèches ,  rpie  les  sauvages  amassent  dans  la  belle  saison  pour 
l'hiver. 

Le  poisson  se  prépare  de  deux  manières ,  et  se  mange  avec 
tous  les  mets ,  comme  le  pain  en  Europe  :  tantôt  on  le  pile 
d.nis  des  mortiers  de  caillou ,  et  on  en  forme  une  espace  de 
pâte;  tantôt  on  le  fait  sécher  à  la  fumée:  on  appelle  ioukola  ^ 
ce  mets  (jne  les  Européens  n'ont  pas  trouvé  désagréable. 

Les  œufs  de  poisson  ,  desséchés  dans  une  écorce  légère  de 
saule  ,  forment  aussi  nn  mets  très-recherché  par  les  sauvages. 

La  manière  dont  les  Kamtschadales  s'y  prennent  pf)ur  faire 
cuire  lems  gros  poissons  et  la  cliair  des  monstres  marins  est 
cx.t reniement  ingénieuse,  et  supjdée  adroitement  au  défaut 
abs')lu  de  vases  de  terre. 

Ces  sauvages  construisent  une  fosse,  pavée  et  murée  en 
cailloux  ;  ils  y  allument  vin  feu  violent  ,  halayent  ensuite 
très-soigticusement  les  cendres,  et  mettent  dans  cette  espèce 
de  four  leurs  viandes ,  nw  Joppées  d'une  grande  quantité  de 
feuilles  ;  l'ouverture  de  Li  l'.m.^t;e  se  r*  couvre,  et  au  bout  de 
deux  heures  on  retire  toutes  les  provisions  parfaitement  cuites 
et  en  état  de  se  gardi'r  pendant  un  an. 

La  seule  boisson  des  Kamtschadales  est  l'eau  de  neige  et  de 
glace.  Les  Russes  leur  donnent  quehpiefois  de  l'eau-de-vie 
en  échange  de  leurs  plus  belles  pelleteries  ;  queltpies  -  uns 
«•onqiosent ,  avec  le  jus  des  champignons,  une  li(|ueur  très- 
forte  et  assez  agréable. 

On  ]Kut  jnger,  par  les  cabanes  et  les  alimens  des  l  tans 
do  Kamtschatka  ,  <1e  la  nullité  absolue  des  arts  et  des  sciences 
dansiM!  pays  sauvage. 

On  rr'vîi'de  comme  des  meubles  rares,  et  qui  passent  do 
père  en  iils,  (pvehpics  tasses  de  corne  ou  de  caillou,  qu'un 
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sauvasse,  renominé  par  son  adresse ,  a  eu  le  talent  de  fa  .jriqner. 

Les  femmes  font,  avec  assez  d'intelligence  ,  des  panniers  , 
des  corbeilles  ,  des  petits  lits  en  osier  ;  les  cailloux  ,  les  os  de 
poisson  sont  leurs  seuls  instrumens. 

Les  Kamtscliadales  ignoroient,  ayant  l'arrivée  des  Européens 
sur  leurs  côtes ,  le  moyen  de  tirer  du  feu  des  cailloux  ;  ils  furent 
frappés  d'étonnemeut ,  lorsqu'ils  virent  les  matelots  battre  le 
l.rirpiet  ;  ils  n'ont  pas  môme  encore  osé  pratiqvier  ce  moyen, 
et  continuent  d'allumer  leur  feu  par  le  frottement  du  bois 
et  de  la  filasse. 

C'est  dans  leurs  traîneaux  que  l'on  remarque  le  plus  d'a- 
dresse et  d'imagination  ;  deux  pièces  de  bois  courbées  en  for- 
ment la  base  ;  des  traverses  proprement  assemblées  réunis- 
sent ces  deux  brancards  ,  et  une  planche  creuse,  suspendue 
à  des  nerfs  de  poisson  ,  forme  le  siège  ;  l'élastifcité  des  nerfs 
opère  absolument  le  môme  effet  que  les  ressorts  de  nos  voitures. 

Quatre  chiens  sont  attelés  à  ce  traîneau.  Nvdle  part  peut- 
être  cet  intéressant  animal  ne  mérite  mieux  le  titi-e  d'ami 
de  l'homme  j  il  nourrit  le  Kamt.rhadale  ,  et  va  pour  lui  ùla 
chasse  j  il  garde  sa  propriété,  il  traîne  sa  voiture  et  transporte 
ses  matériaux  :  en  un  mot ,  il  le  sert,  le  nourrit,  le  console, 
l'amuse  pendant  sa  vie ,  et  l'habille  après  sa  mort. 

Un  attelage  de  cuir  end)rasse  tout  le  poitrail  du  chien  ,  et 
va  s'attacher  aux  deux  brancards  j  les  renés  passent  sur  les 
oreilles  ,  de  manière  à  pouvoir  retenir  les  ciiicns  ,  par  la  vive 
douleur  (ju'on  leur  fût  sentir  ,  en  pesant  sur  ces  renés. 

Armé  d'un  bâton,  garni  de  pointes  et  de  grelots,  le  con- 
ducteur conduit  h.  gauche  ou  à  droite  son  attelage  ,  en  criant 
o/!g.'i  ou  kna  :  veut-il  s'arrêter,  il  pique  en  terre  le  bâtoa 
qif'll   porte  à  la  main. 

Souvent  la  neige  est  si  haute,  qu'il  est  Impossible  de  se 
servir  des  traînaux  :  ali)r,s  les  sauvages  marciunit  sur  ili'S 
espèc(.s  de  raipiettcs  ,  ou  font  toutes  leurs  courses  pur  eau, 
duus  des  canots. 
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Des  pièces  de  bois  rondes  et  attacliécs  avec  des  nerfs  ,  des 
clievillts  et  de  la  baleine,  forinoiit  ces  canots  ,  loni^s  de  douiie 
à  quinze  pieds  ,  et  du  port  de  dix  à  douze  (pilnt;nix. 

Un  peuple  atiqnel  un  travail  assidu  produit  h  peine  los 
moyens  de  satisfaire  aux  premiers  besoins  de  la  vie  ,  ne  sem- 
ble pas  né  pour  le  plaisir  et  la  débauclie  :  cependant ,  de  tous 
les  sauvages  connus  ,  les  Kanitschadales  sont  tout  à-la-fois 
et  les  moins  favorisés  par  la  nature  ,  et  les  plus  abandonnés 
à  tons  les  excès  de  la  déhauclie. 

Ils  n'attachent  aucun  prix  à  la  qualité  ,  mais  à  la  quantité 
des  mets;  le  plus  j^rand  maugeur  de  l'habitation  est  l'homme 
lo  plus  estimé  ,  rin)nneur  tient  à  ma  iger  beaucoup,  et  les 
luttes  qu'ils  font  à  table  finissent  quelquefois  par  la  mort  de 
l'un  des  combattans. 

Les  plaisirs  de  l'amour  sont  leur  passion  dominante  ,  la 
femme  la  plus  vieille  est  toujours  la  plus  recherchée  ,  parce 
<]u'ils  lui  supposent  plus  d'adresse  et  plus  de  connoissances  : 
les  Européens  ont  été  étonnés  de  l'étude  particidière  que  ces 
sauvages  mettent  à  varier  Icui's  plaisirs  ,  et  de  l'air  satisfait 
avec  lequel  ils  disent ,  en  l'honneur  de  leur  femme  ,  qu'elles 
ont  passé  dans  les  bras  de  vingt  ou  trente  hommes. 

Les  voyageurs  s'étonnent  du  goût  des  Kamtschadales  pour 
liî  plaisir  ;  mais  avec  un  peu  de  réflexion  ils  en  auroient 
trouvé  une  cause  bien  naturelle  dans  l'obligation  où  ils  sont 
de  vivre  plusieurs  mois  de  l'année  renfermés  sous  terre. 

Les  femmes  régnent  en  souveraines  sur  leurs  époux,  puis- 
que toutes  ont  plusieurs  amans  ,  et  ne  le  cachent  pas  à  leur 
mari ,  (jui  doit  l'ermer  les  yeux  s'il  ne  veut  ])as  être  la  victime 
de  sa  jalousie  :  un  époux  incommode  est  bientôt  immolé  par 
les  jeiuics  gens. 

Heureitsemcnt  pour  ces  infortunés  le  mariage  n'est  dans 
ce  pays  ([u'une  union  volontaire  ,  indépendante  des  lois,  et 
(pli  se  cojitracte  ua  se  dissout  sans  aucune  formalité. 
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DES  HABIT  ANS  DE  KAMTSCIIATKA  ,  etc. 


La  fo'ine  du  £rouvernement  varie  dans  cette  prcsqu'isle 
aillant  (pir  les  lois  do  chaque  peuplade  ;  en  général  ,  le 
}  amlscliatka  est  gouverné  par  des  Tolon  (^lieutenans  de  po- 
l/rr)  qui  ont  dans  la  tête  le  recueil  des  lois  incertaines  de  ces 

s;niv.'ig  s. 

•L'!  r  •lip,io-.!  des  Kamtschadales  est  aujourd'hui  un  mélange 
informe  de  christianisme  et  de  magie.  Dieu  ,  qu'ils  appellent 
hoiilhon,  est  leur  jn  einier  ])ère  ;  l'horrible  pays  qu'ils  habi- 
tent est  à  leurs  yeux  un  séjour  de  délices ,  une  terre  de  pro- 
mission :  lu  ureuse  idée  ,  (pii  les  aveugle  sur  leur  info 'tune  , 
k'S  éhiigiie  de  tout  désir  de  conquête  ,  les  attache  à  leur  pa- 
trie ,  et  iiujirimc  dans  leur  cœur  un  sentiment  éternel  de 
reconiiolssance  et  d'anu^ur  pour  l'Etre  suprême. 

Los  Kaiiitschndales  sont  naturellement  pacifiques  ,  le  goût 
du  jtlaisir  cl  de  la  débauche  éteint  chez  eux  tout  autre 
Pdiriimiit  ;  ils  n'ont  que  foiblemcnt  dis}>uté  aux  Russes  la 
CciKiiiête  de  li>ur  pays,  et  ils  se  félicitent  de  s'être  soumis 
à  une  nation  (|ui  leur  a  donné ,  en  échange  d'une  liberté  à 
l.t!|U(  Ho  ils  n'attachont  aucun  ])rix,de  l'cau-de-vie,  du  tabac, 
du  rhum  ,  dos  draps  et  des  armemens  de  toute  espèce. 

Louis  armes  sont  la  j/kjuo  ,  la  lance  et  la  cuirasse  :  tous 
ces  instriiiuons  sont  armés  de  pierres  ou  d'os  tranchans. 

La  cuirasse  est  composée  de  plusieurs  lames  de  cuir  ,  qui 
se  recouvrent  et  glissent  l'une  sur  l'autre,  i-peu-près  comme 
les  lames  de  fer  dans  nos  anciennes  cuirasses. 

Us  ne  se  servent  de  ;  s  armes  que  pour  la  chasse  des  mons- 
tres marins  et  de  l'tuirs  :  le  chien  est  leur  guide  et  leur  com- 
pagnon dans  ces  chasses  ,  (|ui  durent  quelquefois  plusieurs 
semaines. 

).o\eiui  dans  sa  cabane  avec  un  riche  butin,  le  Kaints- 
chadale  traii(|ue  los  j^eaux  avec  J  :  ilusses  ,  fait  cuire  les 
viandes ,  et  se  livre  euiin  au  plaisir ,  <•  .l\.  danses  ;  aux  chants. 
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jusqu'à  ce  que  sa  petite  fortuue  épuisée  Je  force  à  de  aiou- 
velles  expéditions. 

La  danse  des  Karatschadules  ï  essemLie  pm  \  celle  des  autres 
sauvages  ;  des  dan;..urs  s»  ni  a  ge.iouM.  ,  Its  r  lus  immobiles 
et  les  mains  jointes  ;  c'est  'lans  le  mouvement  des  épaules 
et  tic  la  tête  îjue  consi^tte  tout  le  charme  de  cette  danse. 

Les  femmes  accompagnent  toujours  ces  danses  de  chan- 
sons ,  toujours  très  j  :>lies  ,,  mais  souicat  i  a  peu  trop  libres. 

Pariui  celles  qu'il  est  possible  de  citev ,  or  verra  sans  doute 
avec  plaisir  la  chaïisoi.'  de  mort. 

<c  J'ai  perdu  mon  amant  ot  mon  ame  j  j'irai  dans  les  bois, 
05  ie  demander  au  soleil ,  et  le  soleil  se  cachera  j  je  trouverai 
3j  son  signe  sur  Técorce  des  arbres ,  et  je  mangerai  cette 
»  écorce  j  j'irai  sur  lo  bord  de  la  mer  ,  je  le  demanderai 
53  aux  rochers  ;  ils  me  diront  :  elle  n'est  plus  ,  et  je  mourrai.  <c 

Le  commerce  que  le:;  Russes  font  avec  les  Kamtschada- 
Ics  civilise  ou  corrompt  insensiblement  les  mœurs  de  ces 
sauvages  j  chaque  jour  leur  costume ,  leur  religion  ,  leur 
gouvernement  éprouvent  de  nouveaux  chaiigemens  j  leurs 
Tolons  ne  sont  plus  des  maîtres  absolus  j  mais  des  gouver- 
neurs soiïmis  aux  volontés  de  l'empire  Russe.  Les  ministres 
<\xi.  cidte  divin  abandonnent  leurs  anciennes  cérémonies  ou 
les  ]irati(pient  suivant  que  les  chefs  penchent  pour  le  cliris- 
litinisme  ou  pour  la  religion  du  pays. 

Aux  cabanes  anciennes  on  volt  succéder  dans  les  villages 
les  plus  peuplés,  desclununièrcs  européennes  j  le  fusil  a,  dans 
plusieurs  endroits,  remplacé  l'arc  et  la  flrcîve  ;  les  vases  ,  les 
outils,  les  habits  euro])écns  ,  comnu'rccnt  à  avoir  dans  les 
foires  publiques  un  prix  déterminé ,  et  bientôt  les  habitans  du 
Kamtschatka  auront  les  connoissances  ,  les  talens  et  les  vices 
des  Européens. 
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DKS    INSULAIRES   VE   VIULV.   DE   SAVAi 
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A  VA  est  la  troisième  des  grandes  île-,  de  la  Sonde  ,  situées  entra 
le  Sud  et  le  Sud-Est  de  l'Asie.  C'est  uii  bon  pays ,  abondant  en  toutes 
sortes  de  productions,  et  susceptible  d'améliorations.  Si  les  Hollandois 
ne  peuvent  s'en  regarder  les  propriétaires  de  droit,  ils  en  sont  dii-; 
moins  les  possesseurs  défait:  et  depuis  près  de  deux  siècles  qu'ils  y, 
exercent  tous  les  actes  de  la  souveraineté  ,  la  prescription  semble 
avoir  légitimé  leurs  prétentions,  si  l'on  peu*^  t^icai-riic  tuntre  les  droits 
«le  l'homme. 

Ces  Insulaires  n'étoient  point  un  peuple  à  citer  pour  la  beauté  de  ses 
mœurs ,  à  l'arrivée  des  Européens  :  depuis  cette  époque  ,  les  Javans 
sont  devenus  pires  encore  qu'ils  n'étoient.  Une  poignée  d'entr'eux 
fàisoit  valoir  arbitrairement  le  hazard  d'être  nés  de  quelques  fimiiles 
réputées  nobles ,  et  le  reste  de  la  na'ton  végétoit  dans  les  entraves 
d'une  servitude  stupide.  Les  marchands  d'Europe  que  la  navigation 
conduisît  sur  ce  rivage,  n  eurent  gardi  de  brissr  les  fers  d'une  peu- 
plade dont  ils  n'auroient  pu  obtenir  dans  la  suite,  tout  ce  qu'ils 
auroicnt  voulu  :  cnsorte  qu'aujourd'hui  Java  porte  deux  jougs  au 
lieu  d'un. 

Cette  île  est  divisée  inégalement  en  plusieurs  petits  royaumes  ou 
empires.  Celui  de  Balambang ,  moins  que  tout  autre  ,  dépend  des 
Hollandois  ,  parce  qu'il  leur  ofire  peu  débranches  importantes  de  com« 
mercc  à  faire  fleurir.  Le  Souverain  y  dicte  des  lois  arbitraires  et  ab- 
solues ,  du  fond  d'une  forterosse  qu'il  ne  quitte  jamais  y  mais  du  moins, 
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il  I:iissc  à  ses  sujets  le  choix  de  leurs  Dieux.  Ils  sont  idolâtres ,  çt 
croient  ."^  h  métempsycose. 

P.in.ïrucan  est  le  nom  d'un  royaume  plus  riche  que  le  précédent.  On 
y  f.'it  trafic  d'esclaves  et  d'hibits  de  femmes  qu'on  porte  dans  le  pays  , 
et  qu'on  nomme  Conjorins.  Cette  province  est  affligée   du  voisinage 

d'un  volcan  ;     mais  i^e  flr'njl  ne  tJcnf-  qilP  Îp   «f^mprl    r-mg    parmi    IfiS    ca- 

îamités  qu'elle  redoute  -,  l'avidité  Portugaise  l'incommode  davantage 
encore. 

La  souveraineté  de  Passaroewen  fournit  des  toiles  de  coton ,  -  et 
abonde  en  gurnUivs  ,  fruit  semblable  à  notre  fraise  ,  mais  dur  assez  pour 
servir  à  fiire  des  colliers  et   des  braccl  :ts. 

Tobaun  étoit  jadis  le  Chef-lieu  de  toute  l'île.  Le  prince  qui  \t 
gouvernoit,  tcnoit  une  cour  brillante  ,  dont  ses  300  maîtresses  f;i- 
soic-nt  merveilleusement  les  honneurs,  car  il  n'aimoit  point  les  jouis- 
sances exclusives  -,  d'ailleurs ,  il  ne  s'en  fiisoit  pas  accroire  ,  et  savoit 
fort  bien  qu'un  loi  n'esi  toujours  qu'un  homme.  Il  ne  souftroit  point 
d'autres  courtisans,  que  des  perroquets,  ccu^  cL  Ju  moins  ne  répè- 
tent que  ce  qu'on  leur  apprend,  sans  y  rien  mettre  du  leur,  sans  en 
retrancher  rien  non  plus.  Des  éléphans  étoicnt  les  exécuteurs  de  sa 
haute  -  justice.  Ce   roi  barbare    ne  trouvoit    pas  dans  l'ordre  qu'un 

Homme ,  de  sr.ng  froid ,  se  rendit  coupable  d'un  homicide  pour  en 
punir  un  autre. 

L'état  florissant  de  cet  empire  est  tellement  déchu  depuis  l'appari- 
tion des  HoUandoii,  que  les  nobles,  pour  se  soutenir,  ont  recours 
au  commerce.  II  consiste  principalement  en  soie,  en  camelots  et  eu 
toiles  de  coton. 

Jiipara  est  une  ville  qui  doit  son  importance  à  un  bon  port,  capable 
de  contenir  un  grand  nombre  de  voiles.  Le  roi  de  ce  canton  ne  l'est 
plus  que  sous  le  faosi  plaisir  des  navigateurs  Hollandois,  qui  n'ont  pas 
trouvé  le  secret  de  s'y  faire  aimer.  On  dit  que  les  femmes  y  ont  les 
mœurs  aussi  laides  que  leur  phisionomie.  Seroit-ce  à  cause  de  cette 
iltrniàc  circonstance  que  presque  tous  les  Javans  de  ce  district  ont 
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embiassé  le  mahométisme!  Les  houris  que  le  légisLiteiu'  Arabe  leur 
garde  daiis  l'anîre  vie,  leur  font  supporter  avec  résignation  les  déplai- 
sirs de  celle-ci. 

Le  territoire  de  Mataran  est  l'un  des  plus  rians  de  Java.  Le  prince 
qui  y  rt-gne  fait  encore  aujourd'hui  grande  figure,  et  semble  vouloir 
Soutenir  Li  glulic  de  ses  aiitâtici,  dUticfois  souverains  de  l'île  entière. 
Son  palais  est  immense  •,  il  en  confie  la  garde  et  le  service  h.  des  femmes  •, 
les  vieilles  sont  pour  le  dehors  -,  il  réserve  les  jeunes  aux  soins  de  si 
personne  royale.  Un  grouppe  de  beautés  s'empresse  jour  et  nuit,  sur 
Ses  pas.  Les  unes  soutiennent  au-dessus  de  sa  tcte,  un  voile  pour  le 
garantir  du  soleil.  Les  autres  ont  la  charge  de  l'habiller  et  le  desha- 
biller, soir  et  matin.  Celles-ci  ont  ordre  de  le  caresser,  quand  son 
front  auguste  se  couvre  de  quelques  nuages  •,  ccux-li  sont  destinées  à 
provoquer  les  désirs  du  prince  blasé,  par  des  danses  d'une  cxpressioit 
qui*dégénère  souvent  en  cynisme. 

Mais,  nous  demandera- t-on  peut  -  être ,  quand  donc  le  prince," 
distrait  sans  cesse  par  des  nouveaux  plaisirs  ,  trouve-t-il  le  temps  de 
s'occuper  des  intérêts  de  ses  dou^e  provinces  î  Les  Hollandais  se  char- 
gent des  embarras  du  trône  ,  et  ne  lui  en  laissent  que  les  honneurs  et 
les  agrémens.  Il  n'est  roi  que  sous  la  condition  qu'il  ne  se  mêlera  point 
des  affiires  du  gouvernement  j  et  il  a  reçu  une  éducation  en  consé- 
quence. 

On  dit ,  les  habitans  de  Charabaun  les  plus  civilisés  de  tous  les 
Javans  ;  ils  sont  sous  la  protection  immédiate  des  Hollandais  ;  et  leur 
roi  ne  fait  rien  sans  les  consulter.  Ces  étrangers  ne  disen  pas  aux  In- 
sulaires de  ce  district,  comme  i  quelques  autres  :  nous  voulons  !  Mais 
s'ils  s'abstiennent  avec  eux  de  l'étiquette  du  souverain  pouvoir  ,  ils  ne 
ïeuf  font  pas  grâce  d'une  servitude  réelle. 

Batavia  est  la  seule  Ville  en  nom  qui  appartienne  aux  Hollandois.' 
Le  royaume  de  Jacatra,  dont  elle  se  trouve  la  c;ipitale,  est  vérita- 
blement la  conquête  de  ces  marchands  d'Europe.  Ils  l'ont  rendu  iiî- 
<;ulte  et  désert,  afin  d'fi  ctrc  les  possesseurs  tranquilles:  ce  trait  dç. 
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politique  ne  hit  guère  i'éloge  de  cette  science  si  vantée.  S'il  n'y  a  pa» 
beaucoup  de  mœurs,  le  luxe  y  est  porté  à  son  comble.  Le  séjoijr 
n'en  est  pas  favorable  à  la  santé*,  mais  on  y  amasse  beaucoup  d'or:  reste 
à  savoir  si  l'or  d.édonjmage  de  Lisante,  et  si  le  luxe  vaut  les  mœurs. 

Les  Insulaires  établis  ï  Batavia  et  sur  son  territoire,  sans  renoncera 
ieurs  i.àr.gcs,  y  ont  amalgamé  tant  bien  que  mal,  ceux  des  Européens; 
d'oil  il  résulte  quantité  d'abus  et  d'excès.  Ils  se  livrent  sans  retenue,  à 
toutes  les  dissipations  d'une  grande  ville.  Une  fois  que  le  commerce 
ies  a  fait  monter  dans  la  plasse  des  citoyens  opulens,  ils  affichent  la 
parure,  et  se  donnent  contincUement  des  fêtes.  Les  Chinois  qui  sé- 
journent à  Batavia,  sont  plus  modérés.  Ils  n'ont  qu'une  seule  passion, 
celle  du  lucre,  et  les  moyens  les  plus  vils  leur  paroissent  légitimes, 
pourvu  qu'ils  se  satisfissent.  Les  Hollandois  profitent  de  tous  ces  inté- 
rêts divers,  et  les  mettent  à  contribution -,  en  voici  un  exemple.  Les 
Javans  sont  jaloux  d'une  longue  chevelure  i  il  fiut  qu'ils  payent  très- 
cher  le  droit  de  h  porter. 

Le  royaume  de  Bantam  a  perdu  <;nn  nncrenne  splendeur,  mais  Je 
prince  a  conservé  un  despotisme  tel,  qu'au  trépas  de  chacun  de  ses 
sujets,  la  fuîiille  et  les  biens  du  mort  lui  appartiennent.  Les  Hollan- 
dois auroient  pu  profiter  de  leur  ascendant  pour  faire  réformer  cette 
odieuse  coutume,  aussi  contraire  au  pacte  de  la  société  civile,  qu'aux 
droits  de  la  nature,  mais  le  commerce  exclusif  du  poivre  les  occupe 
uniquement-,  ils  s'embarrassent  peu  du  reste,  et  ne  voient  pas  sans  un 
secret  plaisir,  le  roi  et  son  peuple  dans  lUie  défiance  réciproque. 

La  fortune  des  HoUancIots^eût  été  moins  rapide,  si  tous  les  Insulai- 
res eussent  ressemblé  à  ceux  qui  se  sont  réfugiés  sur  les  montagnes 
appellécs  Gonon  Besir.  L'tgricuîture  seule  les  occupe,  et  répond  à 
tous  leurs  besoins.  L'amour  du  travail  les  tient  sans  cesse  en  haleine, 
A  l'abri  des  maux  de  la  tyrannie,  leur  roi  dépend  plus  d'eux  qu'ils 
ne  dépendent  de  lui.  Il  est  tout  par  leur  choix,  et  ne  scroit  plus  rieq 
en  perdant  leur  suffngc.  Il  est  d'étiquette  que  ce  prince  façonne  lui- 
pi:me  les  ustensiles  de  son  ménage,  et  apprête  -ses  rcpaS',  c'est  lui  aussi 
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qui  doit  se  vêtir  de  sa  propre  industrie  ,  ensorte  que  ses  dépenses  perw 
fionnelles  ne  coûtent  rien  à  l'Etat. 

Des  habitudes  simples ,  des  goûts  paisibles ,  des  mœurs  douces  ca- 
ractérisent ces  Insulaires  ,  qui  ne  font  pas  beaucoup  parler  d'eux  ^  mais 
Ils  doivent  la  paix  dont  ils  jouissent  à  leur  obacure  médiocrité  -,  heu- 
reux tant  qu'ils  n'iiisptrpront  aux  hollandais  que  de  l'indifFérence.  Maho« 
jnétans ,  chaque  famille  a  sa  mosquée;  le  plus  ancien  y  fait  les  fono- 
tions  de  prêtre.  Cette  religion  domestique  forme  un  lien  de  fraternité 
de  plus  ,  et  n'est  point  sujette  à  dégénérer  en  fanatisme.  L'intérieur 
des  maisons  ne  se  voit  point  exposé  à  la  visite  d'un  Muphti  curieux 
/ou  ma' -intentionné.  Les  heures  du  culte  n'obligent  point  à  se  mêler 
parmi  des  étrangers  suspects.  Chacun ,  renfermé  chez  soi  ,  n'a  pas 
besoin  d'en  sortir  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs.  On  trouve  sous  sa 
juain  les  objets  les  plus  chers  au  cœur  de  Thomme.  Le  montagnard 
Âc  Gonon  a  l'avantage  touchant  d'honorer  dans  la  même  personne , 
J'auteur  de  ses  jours  et  le  ministre  de  ses  autels. 

Java  renferme  dans  sa  partie  orcidcntale  ,  des  peuplat'es  vierges  en- 
.core  pour  les  Européens.  Ce  canton  est  presqu'inaccessible  à  cause  ae 
ses  montagnes  peu  habitées.  Il  faut  traverser  de  longs  et  pénibles  déserts 
pour  rencontrer  quelques  associations  d'hommes  ,  peu  disposés  à  payer 
par  une  'béissance  aveugle  et  passive  ,  les  fatigues  qu'on  se  seroit  dou- 
blées po  .*  iller  jusqu'à  eux  j  ils  sont  indépcndans  et  jaloux  de  leur 
indépendance,  sans  être  féroces.  Leur  caractère,  plus  encore  que  leur 
jcligion,  a  fait  passer  parmi  eux,  l'usage  de  s'abstenir  du  meurtre  et  de 
la  chair  des  animaux.  Ce  seul  trait  suffit  pour  les  juger,  et  donne  U 
jncillcure  opinion  de  leurs  mœurs.  Leur  culte  a  cela  de  particulier, 
qu'ils  ne  se  rassemblent  pas  pour  y  vacjucr.  La  Lune  est  leur  Divinité. 
Chacun  d'eux,  à  l'entrée  de  la  nuit  et  à  l'apparition  de  l'astre  qui  y 
préside,  se  découvre,  et  là  où  il  se  trouve  ,  reste  un  moment  en  con- 
templation. Ils  motivent  la  préférence  qu'ils  donnent  à  la  lune  sur  le 
soleil,  Ci  iisant:  celui-ci  échaulîc,  njais  il  brille-,  il  éclaire,  mais  il 
<ïl)iouit.  Ctilc-là  répand  toujours  U  même  lumière.  Seç  rayons  pâles  ^ 
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mais  doux,  ne  blessent  point  lc>  veux,  et  portent  aux  sens,  un  calme 
pur  qui  influe  sur  les  passions.  Tant  que  la  lune  luit,  ils  ne  souflrent 
aucun  flambeau  allumé  en  sa  présence  -,  et  ils  attribuent  les  gros  nuages 
qui  h  couvrent,  à  la  négligence  de  quelques-uns  d'entr'eux-,  ils  croient 
que  la  Lune  offensée,  se  voile  à  leurs  yeux  ,  quand  elle  aj  perçoit 
briller  une  flamme.  Il  spmhip  que  co  soit  une  rivale  qu'on  ose  lui 
opposer.  Ils  n'ont  adopté  des  Mahométans,  que  leur  croissant.  Une 
tradition  fait  honneur  de  ce  culte  à  l'épouse  de  l'un  de  leurs  premiers 
roii»  *  I 

Les  Lisulaires  de  java  sont  en  général  bien  faits  et  robustes  •,  ils  ont 
îc  visage  plat,  les  joues  larges  et  élevées,  dé  grandes  paupières,  de 
petits  yeux  et  peu  de  barbe.  Leurs  armes  sont  de  longues  javelines  , 
des  petits  poignards ,  des  sabres  et  des  coutelas.  Ils  se  servent  aussi 
de  sarbacanes  pour  souflflcr  de  petites  flèches  empoisonnées.  Leur* 
boucliers  sont  de  bois  ,  ou  d'un  cuir  étendu  autour  d'un  cercle  •,  ils' 
ont  aussi  des  cottes-d 'aimes  ,  faites  de  plaques  de  fer  jointes  ensem- 
ble avec  des  anneaux. 

On  est  venu  à  bout  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  la  confiance  aveugle 
qi\'ils  avoient  dans  leurs  jongleurs.  Ces  empiriques  ignorans  condum- 
noient  un  malade  h  la  mort  dès  la  première  inspection.  Les  parens  exc- 
cutoient  la  sentence  avec  une  précipitation  proportionnée  à  l'attache- 
ment qu'ils  portoient  à  leur  proche.  On  se  hâtoit  de  l'étrangler,  pour 
le  délivrer  d'une  infirmité  longue  et  incurable.  La  vieillesse  étoit  com- 
prise parmi  les  mxladies  qu'on  ne  pouvoit  guérir.  En  conséquence,  on 
portoit  les  gens  caducs  au  marché  public,  pour  être  vendus  aux  peupla- 
des antropoph.iges  des  îles  voisines.  Les  personnes  estropiées,  hors 
d'état  de  se  soigner  eux-mêmes  et  de  rendre  service  à  la  République, 
subissoient  le  même  sort,  sans  murmurer.  Chez  les  nations  Européen- 
nes, il  est  des  malheïtreux,  abandonnés  de  leurs  familles,  qui  regrette- 
roient  de  n'être  point  nés  à  Java.  La  mort,  en  effet,  est  préférable  ^ 
l'existence  précaire  d'un  père  devenu  à  charge  à  ses  enfans  ingrats. 

Les  Javans  enterrent  leurs   morts  avec  soin,  pour  les  soustraire  à  h 
dent  vorace  des  bêtes  sauvages. 
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La  célébration  de  Icui s  mariages  mérik-  d otre  rapportée  ;  le  marié ,' 
accompagne  r  <a  famille  et  de  ses  amif,  s'achemine  en  grand  cortège 
à  la  maison  de  l'épousée,  et  la  trouve  sur  le  seuil  de  sa  porte  avec  un 
bass'ii  d'eau.  Aussi-tôt  qu'elle  le  voit,  elle  se  met  en  devoir  de  lut 
ïav<  'f's  pieds.  Cela  fait,  tous  deux  se  mettent  en  ror  >.  ers  le  logis 
de  '■•     Arrivés  ,  on  les  laisse  quelque  temps  à    ^  ■  ;>:-ues,  et  la. 

noce  qu'après  la  consommation  du  mariage.  Ct  cr    r»iO(iial  n'est 

j  lit       iiforme  aux  idées  de  la  galanterie  Française,  mais  les 

me  i  lit  lages  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  lieux  où  une  femme 

croiroi.  on  sexe  deshonoré,  si  on  lui  faisoit  un  devoir  de  laver  les 
pieds  de  son  mari-,  cependant,  ce  n'est  pas  une  contradiction  de  dire 
que  le  sexe  né  pour  plaire  à  l'autre,  l'est  aussi  pour  le  servir,  puisqu'il 
,Qù  obtient  en  retour,  amitié  et  protection. 
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Li'i8i.B  d'Aranoinc  fut  dëcouverte  par'leê  Portugais  en 
i5i5  :  elle  est  située  au  midi  occidental  de  celle  de  Ce- 
rlïm,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  fort  peu 
large  :  cll«  est  au  4*^.  degré  de  latitude  méridionale ,  et 
a  environ  i5  ou  ifS  lieuei  de  tour.  Les  Hollandois  l'en- 
ley,èr«nt  aux  Portugais,  qui  la  rperirent  en  i6ao,  les 
premiers  l'ont  reprise  en  i656  ,  s'y  sont  toujours  main- 
tenus depuis  f  et  v  oiit  divers  forts.  Cette  île  est  comme 
toutes  les  autres  Moluqucs,  fort  sujette  ^ux  tremblemens 
de  terre. 

Les  fruits  lesr  plus  précieux  ,  tels  que  l'orange  et  le 
limon  ,■  les  citrons  et  las  bananes ,  la  noix  de  cocos  et 
les  cfannés  à  sucré  s'y  trouvent  en  abondance  j  mais  la 
principale  richesse  est  le  clou  de  girofle.  On  y  respire 
un  air  pur,  on  y  boit  une  eau  excellente;  de  belles 
forêts  y  mettent  à  l'abri  d'un  soleil  ardent  presque  pen- 
dant toute  l'année.  Les  habitans  n'en  sont  pas  plus  heu- 
Mux  :  c'est  que  l'ignorance  et  la  paresse  rendroient  )  auvres 
les  plus  riches  contrées  du  globe.  Tant  que  l'industrie 
des  Insalutaires  et  des  Européens  se  bornera  au  com- 
merce des  épices ,  toutes  les  productions  de  l'île  y  seront 
sacriiRées  à  une  seule;  et  le  sol  et  les  habitans  reste- 
ront iifi^ns  l'état  précaire  où  on  les  voit  aujourd'hui. 

Outre  cela,  Amboine  n'est  pas  le  séjour  de  la  pai:ç/ 
Des  mains  intéressées  y  sèment  adroitement  la  discorde  : 
l'étraneer  avide  empofte  la  dét 


iser  avide  empofte  la  dépouille  des  naturels ,  af- 
faiblis les  uns  par  les  autres.  Les  principales  armes  des 
iiabit^ns  sont  des  javelines  de  bois,  où  il  y  a  un  fer 
par  le  haut,  fabriqué  en  forme  dé  harpon.  Ils  lancent 
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Mtt*  sorte  de  javelot  avec  une  vigueur  et  une  justento 
telle  qu'ils  peuvent  viser  droit*  dans  une  pièoé  de  rao.A» 
noie  de  24  sols,  à  une  très-^rànde  distance.  A  la  gnerre  . 
ils  font  usage  de   sabnes;  Les   plus    pavrres   d'entr'eux 

Î>ortent  en  tout  temps  un  coutelas  à  la  knain  ;  quelque-  '-':  y 
bis  ils  ne  sont  armes  que  d'un  bâton  aigu  et  brûlé  par    ^ 
les  deux  bouts;  et  île  n'en  sont  pas  rmmhs  redoutables.' \/, 
L'arquebuse  leur   est  aussi  fàoiiliere.  Us  se  font  des  bon-  '  >- 
cJiers  avec  quelques  bouts  de  planches  qu'ils  enjolivenf    I 
le  mieux  qu  ih  peuvent.  r.  '"' 

Il  ont  parmi  eux  certains  gladiateurs  ,  qui  portent  suc. 
la  tête  un  d^ue'  avec  un  oiseau  de  paradis^  au  JUeiii  %*  ' 
de  plumes;  lorsqu'ils  combatttent  »  âils  ne.se  viennent  qu%. 
pur  un  pied^  pour  être  prêts  à  faire  un  saut;  et  «pandi , 
l'un  fait  un  saut  vers  son  aptaeonrste  •  ce  dernier  en, 
i&it  un  autre  en  reculant,  «t  demeurant  tpujpurs  surv 
un  seul  pied.  Ces  évolutions  ont  lien  avec  une  promp-* 
titude  et  une  adresse  extraordinaire.  , 

Les  jeunes  gens,  pûur  donner  pnenve  de  courage  ,.  ,- 
•ont  souvent  au  combat ,  coëfl'és  simplement  de  auelquea»  - 
morceaux  de  toile  de  coton  tressés  et  passés  en  ioidn^  d*' 
couronne^  qu'ils  entrelacent  quelqnéiois  de  quelques  lé-v 
gers  branchages  garnis  de  feuilles.  Us  a.ttachent  qMel-^ 
qu'idée  superstitieuse  à  la  cpnserration  de  leur  cheve- 
lure;  ils  se  croyent  invulnérables  >  tant  qu'elle  a*a  souf*, 
^rt  aucun  dommage.  A  riexemple  de  Santson,  ils  placenlEf 
leur  force  dan»  leurs  cheveux  ;  c'est  d'après  cela  sana* 
doute ,  qu'ils  ceignent  leur  tête  de  bandelettes  &t  4ft 
guirlandes  de  fleurs  pendant  leurs  fêtes  solemnelles.   «v^.    . 

Ils  ont  aussi  leur  musique  militaire,  et  connoJ«sent 
nos  timbales  de  cuivre.  Le  même  qui  les  porte  sur  son 
épaule  gauche ,  les  frappe  de  la  main  droite ,  et  chante 


en  même- temps}  c'est  ainsi  qu'un  seul  homme  k  AmUnne^ 
fait  l'office  de  trois  personnes  en  £urope.  On  ne  sçau?oit 
porter  de  jugement  sur  leur  poésie  ,  chaque  canton  ayan| 
son  dialecte  particulier,  et  même  son  culte.  L'idolâtrie^ 
règne  parmi  eux  ,  ils  paroissent  très- «attachés  k^  ]imr$i 
pratiques  superstitieuses. 
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On  m  pourtant  gtgaé  sur  eus  ,  qtk'ils  n«  Mueront  plop 

«laladiM  inOnnbiet  on  Mir¥»nus  k  Và^é  et  \m  dfcHpi- 
«ttd0.  Quelques 'm|m  de  l'untiouité  ,  ont  em  ,  cctnine 
mm,  une  k  nort^est  un  bieninlt ,  quand  lé  tië  devient 
«m  Âirdeau  jf  et  en  ooniëqntQce ,  te  <  atmt-  ûnftginé  ponyoir 
diwMner  de  leur -personne. 

Leurs  Mamacum  ei»  breoelets  de  reriw,  ne  sont  pas 
•ne  aioiple  piéœ  de  leur  costume ,  «a  aticefHoire  de  luxe 
et  de  paniM;  Us  ieur  servent  d'augure.  Trl^mpés-  dan« 
le  sang  d'une  povla  égorgée  à  la  lune'  ttouTèl^ ,  de  la 
teinte  qu'j  ont  prise  ces  colieré,  ^in  pige  > dé  l'éyéne- 
mant  de  toute  une  tappéàiûon  ^  et  i^tmi9ll5oi^  dî^  toaté 

i  Un  autre  prdsaae  dé  cette'  Ibroe  \et  détèxttiiiie  à  la 
guerre  ou  lee  en  détourne  ,  ôii  fiiap|Kî  tin^  érbre  avec  une 
Ëacbej  si  ^instrument  tranchant  vefte  immobijie  après  le 
coup ,  l'arméie  téaioân  de  Pépreuve  ,  deménré  tiéanqujlle , 
•t  ne  pawe  pas  outte,  «Ma  inehe  VaciHe  dans' le  flanc 
«ntT*4>tt«ert  de  i^rfaré  ^  tour  léa  guérrietv  à  Mn  éiéemple  . 
agitent  lèarsJKMiots  dans  leun  moins y^et-  conrenr  à  l'e»^ 
aemi,  œrtaihs  data  victoire.'  ^ 

^/\Les  prer^ers  peuples  de  la  Grèce  se  disofent  ori^naî'* 
ves  du  sel  mâme  qu'ils  habitoient.  Les  Instilaiies  d'Àm- 
boine  ont  une  prétention  à-peu- près  semiblàble }  ils  se 
croyeut*  nés  id'un  serpent ,  dans  le  tronc  vermoulu  d'uii 
vieux  arbre.  Ixs  anciens  rois  de  l'Sle  se  disoient  issus 
pareillemeut  de  la  sooche  d'un  cocotier ,  ce  n'étoir 
peut-être  que  par  métapkore  ;  ce  style  est  familier  aux 
sauvages. 

Les  blessures  cruelles  qu'ils  reçoivent  dans  les  com- 
bats, les  maladies  graves,  telle  que  la  petite-v.4role ,  et 
une  autre  pire  encore ,  auxquelles  ils  sont  sujets,  et  les^ 
tremblemens'de  terre  Arquent  dans  leur  île,  les  confir- 
ment tous  les  jours  encore  dans  la  croyance  d'un  être 
surnaturel  et  méchant,  père  de  tous  les  maux  qui  les 
affligent.  Ils  croiroient  blasphémer,  s'ils  mettoient  tou* 
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te 9  ces  caUmit^s  9111;  le  cogipte  du  soleil»  leur  diviaité 

bîenfïtisiti^te:;,  yuialgré  eeSï.jayoïift  brûlant.  L'exictanoe  du 

déiqq^:,  (|l>'iU  apj^Uont  iVi/i?  ,V.j  lire  d'cmbarra»»  et  dn 

in'oips  ils  pqtià  qyiF  fli'efi  p^hdre  dan»,  teur^  infortuneu 

Fpur  9'en  prd^sqrvt^ri  iU  i^odeii t  à  ce  i$ito  un  4;ulte  publie 

et  dcm^&^lqi^o.  lUfS^  cpn imitent  daMa•^ la  moiiidre 4e  leu» 

entreprises.  Ils  l'iiivoquent  au  brui^  d'un  petit  taiBbouf4- 

et  tiennent  plusieurs  bougies  allu«aées  pour  éclairer   ses 

inistérieuses^pparitions.  Un  de  leurs  sorciers ,  espèce  de 

pjêtre,Ji  OUI  l'on  donne  bien  à  manger,  et  «ùrtont  à 

Iboire  ,  aprçs  s'être  probablcii^ent  bie«i>repui,  consfflit  à 

rendre. lea  oracles  du  ^iW/o ,  et  fait  en  «on  nom^ucomma 

on  dit^  la  {diiye  et  le  beau  temps.  Les  dévÀts  cenaulr 

tans ,  après  avoir  mangé  ses   restes ,   s'en   vont  agir  en 
j. / j_  _^   _..ai-  __* ..' ,i_ 


conséquence  de  ce  qu  ils  pnt  entendu. 

Dans  l'Ile  d'AmbcMne,  le«  contrats  de  mariage  ne  se 
pass^n^  que  par  devant,  nature.  L'homme  fait  un  pré- 
sent au  pi^re^  et  à  la  mère  dô  la  femme,  qui  consent. à 
Venir  habiter  sa  cabane  de  bauibou ,  et  le*  reste  va  de 
suite.  .Seulement  on  se  met:  en  garde  contre,  l'esprit  mar 
Un,  en  posant  sur  la  courtine  une  gousse  d'ail  ,1  et  en 
plaçant  un  manche  à  balai  au  chevet  du  lit  nuptial.  Les 
deux  conjoints  demeurent  ensemble ,  tant  qu'ils  se  con- 
viennent ,  sinon ,  ils  se  quittent  comme  ils  se  sont  pris. 
On  prétend  que  malgré  ce  défaut  de  forme  ,  il  y  a  au 
moins  autant  de  bons.,iné^#g«s. à  j'ile  d'Amboiim»  qn» 
l^ar-tout  ailleurs.  ,.'4'{  fî^  ziui  .^■\■J'^^4>i  .nKÎn'.îuérfs  x..4'jr/ 
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En  .     il    .>•.••'•.;  >'iîii)-fi     v'  '-■■-•?  ''i'  4j''xê:>liu;M):<lii: 


inépuisable, flir  x)t;h«•^^,;  :  3fVf\wr  l^V  tp.wwf  Jiy  ttij.c^ 
iiyuiticj  f:onà^le^jp^j^«^fl^ 

ywpvcc ,  cp  gçnMl^pçnfl»ç-TpftUMis^^^4fw  ç^^^^^^^ 
des  |sui;cèis  sur  I^,iqju-,,  ne  jpujii,,obtQnir  de  l*^  ppyr  up^ 
demi  écu  de  paiè^de  plus  par  mQÎs  ;'c^  refus  de  six  écu»^ 
par  année  çoutà  c)ier  à  sa  patine.  Le  navigateur  mal  rét^ 
compensé  «e  retirs^;,jiçcueiU|.p2ir  Ckà^lfij-Ouife.^a^rèa. 
avoir  décQuyért  les  i«.lès  Maridnnesct  lés  Mqluquest  il' 
vim  ijiour^f ,  en  Aytil^  i  o*  l ,  aux  isles  AjianiUes ,  appelléçs  j 
aujourd'hui  Philippinet,  parée  que  ççst  soiis  leur  tqi^^ 
l^hiitppe  II  que  les  Espagnols  s^  fixèrent  en  1664.  Dans 
leur  voisinage  sont  d'autres  isles  qui  porte,nt  le  même 
nom,  et  que  le  hazard  fit  découvrir  beaucoup  plus  ré- 
cemment;  mais  elles  sont  cticore  trop  peu  connuçs  , 
pour  qu'on  puisse  en  donner  des  détails  certains.  Les^ 
dangers  de  la  navigation  sur  ses  parages,  défendus  par 
une  brise  continuelle,  a  préservé  jusqu'à  présent  ^efi 
insulaires  de  la  visite  des  Européens  avides. 
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Cet  archipel  fik  la.»  mervdes|lnd«s  ,  ulacâ  fiu-delà  du 
Gange,  soo^  la  zônf^^orrlde  ra  ^ourtnef-iibu  Tisle  de 
Luçon,  et  Manille  pour  capitale.  Cette  ville  seroit  Tune 
des  plus  commerçâmes  du  globe,  si  elle  n'appaitenoit 
pas  auëgàbvlrileihtidt  £sflAgn6i.  ^M^s^ds  mBsu>ritiaires 
et  de  cénobites  ne  suffisent  pas  pour  peupler  et  faire  fleu- 
rir une  colonie.  Ce  nest  pas  en  prêchant  l'humilité 
chrétienne  r*  li  piiiMMfcé  teiafiliqiir  qn'nn  parvient  à 
donner  de  l'éclat  à  des  possessions  lointaines,  et  à  les 
mettre  dans  l'abondance ,  à  Tabri  des  événemens  funestes 
auxquelles  rCllçs  ne  sont  que  trop  exposées.  Le  renoflf 
c?iÀÎnPilûk^càtiïOc?'^^  to 

Cl 


jïS%5','"fe^Àïuft"d^ris'  nft«>t*^tMe  ^^'orifpl 
citôpt-à-fairdighè  dt Wdë?  ManîHe'Beiït '^^^^^ 
es'églïs/s-rii'ii^'ellc  V^^ 


ehcôt-èl 


d'édomm^ gent  riàs  ^aftk'  dôtiie  entièyèiiiitlîit  de  rafflticrtc'é 
pii^daigièuse'  des  Chinois  et  dc^'  àtiircls  nà(ions  ,  qui  jadis 
venoitfnt  eh 'Ibûlc^la  vivifier  et  rehrichïr.  Le  grand'nom- 
bre  des  cbiivens  y  laisse  à  peiné  des  emplàcémens  pour 
Its'  içrtatiurâclures.  et  autres  établissement  pi  Us  utiles  qu^bn 
pdiirroî^  y  introduite. 

dettie  capitale  n'est  pas  un  lieu  d^asyle.  Les  ihsul^îres; 
sauvages  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  depuis  sont  de- 
venus féroces  par  les  mauvais  traitcmens  doot  ils  ont  été 
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I^s  victimes.  Cachés  dans  des  tnontagtiés.inacâssibles  aux 
étrangers,  ils  font  profession  d'nne  haine  implacable 
contre  les  usurpateurs  ,    et   même  contre  leurs   com- 
patriotes qui  ont  été  trop  lâches  pour  les  suivre.  Réduits 
souvent  aux  dernières  extrémités  ,  oh  les.  Vdit' sortit  de 
leurs  défilés  et  accourir  jusqu'aux  porter  de  Manille  ; 
ils  sont  d'autant  plus  intraitables  qu  ils  n'uscnt  que  de 
représailles.  Ils  se  présentent  avec  des  sarbatahes  2  tra- 
vers lesquelles  ils  soufflent  des  flèches  empoisonnées  ; 
tels  sont  les  effets  du  fanatisme  et  de  la  superstition.  'Les 
Manillois ,  nés  avbc  des  inclinations  pacifiques ,  et  pla- 
cés sur  Fun  des  plus  beaux  point  du  globe  ,  auroient  pu 
figurer  un  jour  parmi  les  nations  tes  mieux  civilisés^,  mais 
le  /èle  aveugle  des  Européens  a  perverti  le  Caractère  dd 
ces  insulaires  et  en  a  fait  des  cannibàlicii!saii(3  lois  et  sans 
moeurs.  ■>!:  îhî^ïm-**  rnrai  ■{*s|4î'-?*'x"-''*^^-^^^  **.'!!"' 

Les  Manillois  et  les  habitans  des  autres  isles  t^hiîîppines 
qui  se  sont  prêtés  aux  usages  Espagnols ,  fortntht  titl 
peuple  mélangé  où  Ton  retrouve  le  càrac  tèr«  des  na- 
tions étrangères  qui  les  ont  fréquentés ,  maié  dans  le  fond 
Us  tiennent  beaucoup  des  Malais, dotit  ils  prétendent 
descendre  tous.  .  -  'i>  m..   .,.  .      u  - 

Les  maisons  de  ces  Indiens  ,  faites  de  bâiidbotl  ét'té- 
couvertes  de  feuilles  de  bananier  ,   sont  ordinairement 
élevées  de  terre,  sur  des  pilliers  de  bois  de  huit  à  dix 
pieds  pour  se  préserver  de  Thumidité.  On' y- monte  avec 
une  échelle  qu  on  retire  le  soir,  pour  se  mettre  à  Tabri 
des  bêtes  Faiivcs  et  des  montagnards,  plus  féroces  encore. 
Le  lit  d'un  Indien  est  une  natte  qu'on  étend  sur  le  plan- 
cher. Son  comestible  journalier  consiste  en  un  morceau 
de  poisson  salé  ,  cuit  à  Teau  avec  du  riz. 
V  La  rivière  qui  baigne  les  murs  de  Manille  doit  sa  sour- 
ce au  grand  lac  Laguna  U  Bay,  au  milieu  du  quel  s'élèv6 
«aç  petite  isle ,  asyle  de  U  liberté.  Plustcurt  familles 
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Indiennes  s'y  sont  réfugiées,  et  y  Vivent  paisiblement, 
sans  souffrir  de  communication  avec  le  reste  de  la  gran» 
de  isle.  A  l'Ouest  de  ce  lac,  qu'on  estime  de  trente 
lieues  de  circonférence,  habite  au  pied  des  montagnes  , 
ViT\  peuple  doux,  occupé  à  fabriquer  des  nattes  et  de» 
toiles.  On  présume  qu'ayant  eu  afiaire  dans  les  commcn- 
cemens  à  des  religieux  moins  fanatiques  que  les  autres. 
Ils  se  sont  laissés  convertir  sans  beaucoup  de  peine.  Mais 
s'ils  ont  pu  changer  de  culte,  ils  ont  voulu  conserver 
leurs  lois  et  leurs  usages.  Us  n'obéissent  qu'à  l'un  d'entre 
eux  élu  par  tout  le  village  assemblé  ,  toutefois  avec  l'a- 
grément des  Espagnols.  Us  ne  prennent  de  femme  que 
dans  leurs  propres  familles,  qui  quelquefois  forme  à 
elle  seule  un  hameau  tout  entier.  Les  présens  qu'on  se  fait 
en  pareil  cas  équivalent  à  une  dot  assez  forte.  Us  sont 
dans  l'usage  de  plonger  leurs  enfans  nouveaux  nés  au 
milieu  des  fontaines  les  plus  froides.  On  leur  fait  ensuite 
des  frictions  sur  le  crântç  dvcc  une  kciiainc  huile  du  pays. 
L'adultère  parmi  eux  est  le  seul  crime  capital  ;  ils  n'en* 
tendent  pas  raison  sur  cet  article ,  et  n'en  font  point 
un  objet  de  mauvaise  plaisanterie.  Ils  ont  quelqu  idée 
delà  médecine,  et  se  procurent  quelquefois  de  petite» 
saignées  ,  en  se  faisant  des  scarifications  entre  les  doigts 
des  mains  et  des  pieds.  Bons  botanistes  ,  ils  trouvent  la 
guérison  de  bien  des  maux  dans  l'usage  des  plantes. 

A  l£st  du  lac,  est  une  horde  barbare  peu  nom» 
breuse  ,  dont  les  membres  vivent  habituellement  dans 
une  cruelle  défiance  l'un  contre  l'autre.  On  les  ren- 
contre toujours  sous  les  armes,  et  ils  ne  s'abordent  ja- 
mais sans  se  menacer  mutuellement.  Les  suplices  qu'on 
a  fait  endurer  à  leurs  ancêtres  sont  toujours  présens  à 
leur  souvenir.  La  vue  d'une  croix  attise  en  eux  le  feu 
de  la  vengeance.  Quel  dommage  qu'une  tefligion^ou-^ 
te  de  paix  leur  ait  é lé  piècMâ  d'une  manière  si  peu 
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conforme  à Tcsprit  de  douceur  qui  caractérisoii  son  fon- 
dateur !      'i-C-ift  !..  '<   .''jUr  ,  ui-i'..    Tir;,:-  j;'  ''f'>         ■  biï^  .'■  '•■  ^ 

Le  gouvernement  Espagnol,  qui  ne  possède  pas  en- 
core à  fond  les  vrais  principes  de  réconomie  politique, 
interdit  l'abord  des  isles  Manilles  à  tous  les  vaisseaux 
étrangers  ;  les  Chinois  et  le»  Indiens  en  sont  seuls  excep- 
tés. La  seule  exportation  est  celle  de  piastres;  mais  elle 
est  réservée  à  la  couronne.  ;»i:  v    i-        i.'      ji    v. 

Mindoro  .  petite  isle  de  l'archipel  des  Philippines  , 
n'est  un  peu  connue  que  par  la  relation  de  quelques 
voyageurs,  mauvais  naturalistes,  lesquels  ont  supposé 
une  queue  aux  Insulaires. 

'i  Le  terrain  de  lïsle  Antigué  est  aussi  fécond  et  aussi 
mal  cultivé  que  celui  des  autres  Philippines.  La  cou- 
ronne d'Espagne  devroit  au  moins  protection  et  sûreté 
aux  pays  quelle  s'est  appropriés  ;  il  faut  bien  défendre 
ceux  qu'on  a  rangés  au  nombre  de. ses  sujets;  aussi  les 
Insulaires  manque  d-c  couiagc  pour  tirer  parti  d'un  sol 
mal  gardé  et  exposé  au  pillage'du  premier  pirate  Maure 
qui  se  présente. 

Les  roitelets  nombreux  de  Tisle  Mindanao  jusqu'à 
présent  n'ont  pas  voulu  reconnoître  l'e  roi  d'Espagne. 
Renfermés  derrière  leurs  palissades  de  Sambouangue  , 
les  Espagnols  n'osent  sortir  et  tremblent  devant  les  In- 
sulaires hardis  et  courageux  dont  ils  se  disent  les  sou- 
verains: même  pour  labourer  leurs  champs,  ils  sont 
obligés  de  faire  accompagner  leurs  charrues  avec  du' 
canon  et  d'être  sans  cesse  sur  le  qui  vive; 
•  '  Les  Manillois  grands  et  bienfaits,  sont  basannés.  Leur 
costume  consiste  en  une  chemise  de  toile  faite  avec  des 
filamens  de  VAbaca  [  espèce  de  bananier  )  tissus  dans  le 
pays.  Cette  chemise  ,  fort  courte,  passe  par-dessus  un 
grand  caleçon  très-large;  mais  ils  mettent  leur  luxe  à 
avo'V  des  mouchoirs  brçi^ji^rougej  et  de  la  plus  ?,randc 
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finesse  :  ils  en  portent  ordinairement  trois;  un  sur  la  tête, 
le  second  au  col ,  et  ils  tiennent  l'autre  à  la  main.  Les  An- 
glais les  font  fabriquer  à  Madras  exprès  pour  eux. 

Les  femmes  portent  une  espèce  de  petite  chemise  qui 
ne  va  pas  jusqu'au  nombrit,  avec  un  mouchoir  sur  le 
col  qui  n'est  point  arrêté  ;  une  toile  blanche  fait  le  tour 
du  corps  ,  retenue  par  un  bout  à  la  ceinture  :  les  Manil- 
loises  recouvrent  cette  toile  d'un  autre  étoffe  de  couleur 
que  fabriquent  les  Insulaires  de  Panay  Tune  des  isles  Phi- 
lippines: par-dessus  tout  cet  habillement ,  elles  portent 
une  mantille  noire  qui  les  couvre  de  la  tête  aux  pieds  ; 
leurs  cheveux  noirs  et  d'une  grande  beauté  ,  tombent 
souventefois  jusqu'à  terre  ;  aussi  en  ont  elles  beaucoup 
de  soin;  elles  les  oignent  d'huile  de  coco,  les  entortillent 
à  la  manière  Chinoise,  et  en  font  vers  le  haut  de  la  tête 
un  noeud  retenu  par  une  épingle  d'or  ou  d'argent;  leurs 
chaussures  sout  des  pantoufiles  brodées  et  si  petites, 
qu'elles  couvrent  à  pein*  U  bout  du  pied. 

Les  femmes  de  distinction  de  la  capitale  de  Manille 
s'habillent  à  l'Espagnole. 

Les  Insulaires  qu'on  appelle  Phitados ,  et  ceux  de  Min- 
danao*,  pdrtent  de  petites  casaques  de  diverses  couleurs 
qui  leur  tombent  sur  les  geuoux  et  qu'on  serre  avec  une 
ceinture  large  d'une  aulne ,  et  longue  de  deux  brasses 
et  demie.  Ils  ne  se  servent  ni  de  chausses  ni  de  souliers. 
Au  lieu  de  chapeaux  iU  se  ceignent  la  tête  d'une  pièce 
de  drap  assez  ample  pour  faire  plusieurs  tours.  Ils  se 
parent  de  colliers,  de  pendans  d'oreilles ,  de  bracelets  d'or 
ou  db  laiton,  d'anneaux  d'ivoire  qu'ils  placent  au-dessus 
de  la  cheville  du  pied  toujours  nud. 

Le  costume  de  ces  Indiens  souffre  toujours  quelque 
variation,  chacune  de  ces  isles  ayant  sa  modct  et  sei 
usages  particuliers.  -  i<,  .      i   •  j  ;  •  ;  i     .^ 
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A  pofition  des  Moluques  n'en  devroit  faire  qu'un  même  Archipel 
avec  les  Phiippines.  Mais  l'état  politique  de  ces  îles  met  entr'elles  une 
diftinâion  égale  à  celle  qui  exifte  entre  les  deux  pui^ances  qui  leur 
donnent  des  loix  &  qui  y  envoient  des  colonies.  La  profpérité  des  Mo- 
luques fait  honneur  à  l'active  indufkrie  Jcs  Hollandois  qui  en  font  reftés 
les  maîtres.  Subjuguées  fucceflivement  par  les  Chinois  &  les  Malais,  les 
Per(ànset  les  Maures,  elles  furent  découvertes  en  15 ri  par  les  Por- 
tugais. Les  fouverains  naturels  du  pays  fe  difputèrent  d'abord  le  plaiflr 
d'accorder  un  afyle  aux  nouveaux  venus.  Ceux-ci  répondirent  mal  à  de 
telles  avances  -,  &  par  leurs  excès  en  tous  les  genres ,  encoururent  toute 
la  haine  des  Infulaires.  Les  Hollandois ,  qui  profitent  de  toutjfe  pré- 
fentérent  fur  ces  parages  vers  l'an  1 600.  Par  une  conduite  oppofée  à 
celle  de  leurs  devanciers ,  ils  vinrent  à  bout  d'afFoiblir  la  pré  vention 
trop  bien  motrvée  des  Indiens  contre  les  Européens,  &  finirent  par 
gagner  leur  confiance  au  point  d'être  avoués  &  aidés  par  eux  pour 
chaHier  les  Portugais,  &  s'y  ménager  des  établiflemens  exclufifs.  Jaloux 
de  faire  feuls  le  commerce  des  épiceries ,  on  les  accuse  d'avoir  incendié 
les  autres  îles  voillnes  de  celles oïl  ils  ont  des  comptoirs.  Précaution  vaine! 
Les  Moluques  &  leurs  environs  ne  font  pas  le  fol  unique  propre  à  la 
culture  de  la  mufcade  &  du  girofle,  du  gingembre  &  de  la  canelle. 
Les  Français  ont  trouve  le  fecret  de  naturalifer  ces  végétaux  précieux  à 
Cayenne  &  à  TIHe  de  France. 
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Les  principales  îles  Moluques  font  Ternate,  Amboine,  Banda  & 
Tidor.  Quoique  ies  peuplades  qui  les  habitent  aient  un  caractère  géné- 
rique &  commun  ï  toutes,  chaque  endroit  cependant  a  fes  mœurs  à 
part  qui,  bien  obfervéps,  empêcheroient  de  le  confondre  avec  un 
autre.  Les  Mohiquoîs  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  Malais ,  dont  ils 
tiennent  pe'it-ctre  l'origine.  Leur  teint  efl:  le  même.  On  diroit  du  noir 
lavé  de  jaune.  Ils  font  féroces  et  peu  vigoureux.  Ces  dçux  qualifications 
ont  entr'elles  plus  de  rapport  qu'on  ne  pense.  Les  forts  font  plus  géné- 
reux que  les  foibles:  ceux-ci  ne  pardonnent  rien-,  ils  fentent  leur 
infuffisance -,  &  comme  ils  ont  rarement  l'avantage,  quand  ils  l'ob- 
tiennent ,  ils  ufent  de  leur  droit  en  toute  rigueur  :  &  cela  ne  peut 
guère  être  autrement.  On  a  remarqué  que  les  Sauvages  du  midi  &  les 
femmes  font  plus  vindicatifs  quç  le  refte  des  hommes.  Peut-être  \c% 
Moluquois  auroient-ils  des  habitudes  moins  âpres ,  s'ils  pouvoient 
goûter  en  paix  les  plaifirs  de  la  vie  domeftique  &  fédentaire.  Mais 
l'amour  de  la  liberté,  ou  la  crainte  de  la  perdre,  les  oblige  à  une  exis- 
tence équivoque.  Toujours  errans  dans  les  bois,  ils  fe  refufent  à  une 
communication  fuiyie  avec  les  Hollandois  \  dont  la  politique ,  mieux 
concertée  qiie  celle  des  autrps  nations  Européennes,  tend  de  plus  en 
plus  à  la  tyrannie-,  républicains  chez  eux,  defpotes  par-tout  ailleurs. 
L'impérieufe  nécfîîeté  rendroit  les  Moluquois  plus  cruels  encore ,  s'ils 
n'a  voient  pas  la  reflburce  d^.fagou-,  c'eft  la  moelle  d'une  elpèce  de 
palmier  qui  végète  fans  culture,  &  qui  efl:  auffi  comnmn  que  nos 
gramen  d'Europe,  La  fécule  defTéchée  donne  une  farine  propre  à  faire 
du  pain  affe?  bon,  de  la  bouillie  très-nourriflànte,  &  d'autres  alimens 
qui  ne  diffèrent  qije  par  l'apprêt.  Ce  n'eft  pas  que  les  Moluques  foient 
frappés  de  ftérilité  pour  tout  le  reflic.  Bien  au  contraire  -,  mais  les  étran- 
gers ne  penfent  qu'à  leurs  épiceries.  Les  naturels  du  pays ,  toujours  fur 
la  dcfenfive,  &  énervés  par  le  cjimat  qui  n'infpire  pas  le  goût  du  travail, 
font  incapables  de  faire  valoir  des  produiîtions  qui  exigent,  pour  fe 
uoultiplier,  des  bras  robufles  &  exercés.  Ils  laiÛent  tout  faire  à  leurs 
femmes  ou  à  leurs  efclaves ,  &  ne  s'occupent  ^uc  du  commerce  dc9 
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clous  de  girofles,  leiK  unique  rîchefle»  Leurs  nuifôns,  conftrtiites  de 
rofeaux,  ne  renfemxeut  que  cjuçlqucs  vaifleauxde  terre  &  des  nattes.  On 
les  dit  jaloux,  &  ils  tiennent  leurs  feuimes  étroitement  reflcrrées.  Ce- 
pendant ils  le^  épqufent  |âu$  lejs  voir.  Ileflvrai  quefi  lehazardlesa 
mal  fervi,  ils  fe  fout  réfervcs  le  droit  de  le  tenter  plufîeurs  fois.  Cçtta 
coutume  ne  fait  que  des  iTvdheufeufes  de  plus»  Cependant  on  prétçn4 
qu'elles  fe  dédommagent  de  la  contrainte  à  la  quelle  on  les  condamne , 
&  qu'elles  ont  encore  plus  de  moyens  pour  tromper  leurs  mwis,  que 
ceux-ci  n'en  ont  pour  garder  bur^  femmes,  Les  mariages  fe  contractent 
iâns  beaucoup  de  cérmçtoiçs *» ms^is  à  Cecam,  petite  île  des  Mpluquçs^ 
les  préliminaires  nous  en  paxQÎtroient  rudes.  Lei  pareus  de  ia  future 
époufée  exigent  un  certain  nombre  de  têtes  de  leurs  ennemis.  Les 
jeunes  gens  vont  même  tout  nuds  &  coucVnt  Jùb  dio^  ju^ju'à  cp  qu'ilîî 
aient  payés  d'une  tcte,  ou  tout  au  moins  ^vec  quelques  oreilles,  le  prix 
des  habits  &  du  logement     ...   .  .  ^,    .     t,    i^,.;         .  ., 

L'île  de  Ternate  n'a  que  lÂpt  JieuM  de-tour;  mais  eUe  étpit  j^dis  Ip 
chef-lieu  des  Moluques,.&  fon  fouveraia  rcçnoit  fur  les  ï^eùt?  princes 
ifc  toutes  les  îles  voiiines,  \Jn  ■  naturalifte  n'y  verrc^t„  q^'oiae  moQtjgne 
à  moitié  fubmçrgée.  Elle  rrn^sjrme  wn  volcan.  D^ns.la  vifte,  xiiftribuép 
par  de  belles  ru«s  très  régulières,  eft  un  ferrail  &  unt  mpiquée-,  l>nr 
4retiende  l'un  &  de  i'iiutre  ceûtoit  jadis  foeaucoupiAUxI^l^iljanSj^pt^ 
iMJrçs  envers  leur  roi,  &  dé,vots  envers  Içurs  prêtres. 

On  lit  dans  quelques  relations  des  premiers  européens  qui  voya- 
gèrent aux  Moluques,  que  le  Sauvage  d'alors  non-iJèuleiU/ent  pei|foit 
rendre  Un  fervice  à  fes  parens  ciducs,  en  les  privant  des  wftcs  à'xufp 
vie  à  charge  à  eux  mêmes  -,  mais  encore  que ,  pojuir  ies  honp^er  4'H^m?i^- 
age,  il  leur  donnait  fon  propre  corpsppur  fépuitute,  en  ib  repalifat^t 
de  fa  chair,  une  telle  coutume  a  pu  être,  pratiquée  par  des  y<iinqUeu|s 
ivres  de  fang-,  mais  U  compaflion  natufellc  &  la  piété  filiile  prodw- 
roient-elîes  doue  les  mêiîaei  effets  que  laibif  ,de  la  ve^ngeance?  L^s 
vertus  les  plus  tendres  meaieroient-cUes  aux  iuçi^ies  excps  que  la  plus 
féroce  de  toutes  les  padious  \  Aimons  plutôt  à  croire  ^ue  les  P^oitygais 
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OU  autres  auront  voulu  calomnier  un  peuple  qui  n'avoit  pas  à  Ce  loucr^ 
d'eux*,  à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  cet  ufagc  barbare  fur  le  compte 
de  la  fupcrftition,  qui,  comme  on  fait,  fe  permet  tout. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Moluquois  ont  la  croyance  de  l'immortalité  de; 
l'ame.  En  confêqucnce  ils  traitent  le  cadavre  du  défunt  avec  toutes- 
fortes  d'égards.  On  le  fert  pendant  fept  jours ,  on  lui  donne  à  manger 
&  h  boire-,  on  allume  autour  de  lui  des  flambeaux,  dans  la  crainte' 
d'être  accufé  un  jour  par  lui  de  négligence  ou  d'ingratitude.  C'eft 
pour  cela  qu'ils  font  fcntinelle  autour  des  tombeaux,  pour  empêcher 
les  forciers  d'enlever  les  morts  &  de  les  manger.  Ils  ont  quelqu'idée 
delà  métempfycose.  Leurs  rois  n'ont  pas  de  peine  à  faire  croire  au 
peuple  qu'ils  font  defcendus  en  ligne  direfte  d'un  crocodile  ou  d'un 
ferpent.  Les  femmes  difent  que  la  petite  vérole  eft  une  niche  du 
diable.  Les  jeunes  filles,  dans  certaines  occaHons,  fc  gardent  bien  de 
manger  des  fruits  doubles ,  pour  éviter  un  double  accouchement.  On 
place  un  œuf  fous  l'aiiTelIe  d'une  mère  morte  en  couche ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  revienne  un  jour  parmi  les  vivans  pour  redemander  fes 
enfans.  Toutes  ces  traces  de  paganifme  n'empêchent  pas  que  le  maho- 
métifme  ne  fbit  le  culte  dominant  parmi  les  Infulaires.  Leurs  prêtres 
portent  le  coftume  des  femmes ,  on  ne  les  diftingue  qu'à  leurs  bonnets 
pointus ,  leurs  fermens  confident  à  tremper  les  pointes  d'une  flèche 
dans  de  l'eau,  confâcrée  avec  beaucoup  d'imprécations.  L'homme 
feroit-il  donc  en  tout  pays  un  animal  craintif  &  méfiant? 

Les  hommes  pour  l'ordinaire  ne  portent  prefque  point  de  vêtemcns; 
le  voifînage  de  la  ligne  éqninoxia!e4es  en  difpenfe.  Quelquefois,  plus 
par  luxe  que  par  befoin,  ils  fe  couvrent  d'une  étoflè  légère  qu'ils  ont 
foin  de  parfumer,  quand  ils  veulent  fe  montrer  galans  envers  leurs 
femmes.  Les  élégans  fe  couvrent  de  fleurs  ou  fe  coëfFent  d'un  chapeau 
peint  de  diverfes  nuances ,  &  fait  de  feuilles  de  latanier.  Ils  ne  con- 
noifTent  que  l'arc  •,  leurs  flèches  font  d'un  rofeau  élaftique ,  la  pointe  eft 
d'un  bois  dentelé  très  dur.  Ils  fe  muniflent  de  boucliers  doht  la  matièfe 
eft  un  bois  noir  très-dur^  ils  décorent  cette  arme  défenfive  de  deflins 
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en  bas-relief,  faits  avec  de  petits  coquillages  d'un  très  beau  blanc.  La 
forme  de  ces  boucliers  eft  d'être  longs  &  plus  étroits  au  milieu  qu'aux 
deux  bouts. 

Les  deux  fexes  portent  aux  bras  des  anneaux  d'un  coquHIage  du 
genre  des  porcelaines ,  qu'ils  taillent  en  le  frottant  fur  une  pierre. 

Le  coftume  des  femmes  eft  une  robe  longue ,  efpècc  de  fac  (ans  plis; 
fermé  pardevant.  Elles  portent  des  chapeaux  de  fept  à  huit  pieds  de 
circonférence,  plats  en  defliis  &  chargés  d'ornemens  en  coquillages  & 
en  nacre  de  perles  j  en  deflbus  un  cercle  haut  de  trois  pouces  fert  de 
forme,  &  les  fait  tenir  fur  la  tête.  Dans  leur  négligé  galant,  elles  ne  fe 
couvrent  que  d'une  ceinture  de  gaze,  &  d'une  écharpe  de  foie.  Jamais 
coquetterie  n'eut  plus  d'effet  avec  moins  de  prétention. 
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DE    TSCHUTSKY. 
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JLiE  pays  des  Tschutsky  est  sîtué  à  rcxtrémité  orien- 
tale de  TAsic  qui  fut  reconnu  par  Behring  ,  en  1728  , 
et  conBrroé    parle  capitaine  Cook  en  1778. 

Les  naturels  sont  craintifs  et  très-circonspects.  Nés 
sur  un  sol  absolument  nul  pour  la  végétation  ,  ils  ne 
vivent  que  de  la  pêche.  Les  canots  de  cette  peuplade 
sont  du  même  genre  que  ceux  des  sauvages  établis  à 
la  côte  nord-ouest  de  TAmérique  ;  construits  avec  la 
peau  de  quelqu'animal  madn ,  ils  s'en  servent  avec  beau- 
coup d'avantage  pour  traverser  les  petits  bras  de  mer 
qui  les  séparent  des  Américains  leurs  voisins. 

Ils  sont  établis  non  loin  du  rivage ,  dans  une  petite 
bourgade  ,  où  ils  vivent  heureux  du  peu  qu'ils  possè- 
dent ,  ils  n'envient  aux  Européens ,  que  leurs  couteaux 
et  leur  tabac. 

Ils  ont  imaginé  deux  sortes  d'habitations.  Celles  d'hi- 
ver, ovales,  hautes  de  20  pieds, ressemblent  exactement 
à  une  voûte  dont  le  plancher  est  un  peu  au  dessous 
de  la  surface  de  la  terre.  Sa  charpente  est  de  bois  et 
de  côtes  de  baleines  disposées  avec  intelligence ,  et 
fixées  avec  art.  L'entrée  est  un  trou  placé  au  sommet 
du  toît.  Les  cabanes  d'été  sont  circulaires  et  assez  éten- 
dues. Le  comble  fait  la  pointe.  Des  perches  légères  et 
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des  os  couverts  de  peaux  d'aninaaux  mjiins  ,  en  com- 
posent la  carcasse.  Le  lit  et  le  coucher  sont  de  peaux 
de  daim  sèches  et  propres.  Les  séparations  qu'on  y 
rcmarq'ie  semblent  indiquer  que  cette  peuplade  n'est 
pas  tout-à-iait  étrangère  à  la    pndcUr. 

Au  tour  de  ces  maisons  s'élèvent,  à  la  hauteur  de 
dix  à  douze  pieds  ,  des  échaffaudages  construits  avec  des 
os,  et   destinés  à  sécher  du  poisson  ou  des  peaux. 

Leurs  vctemcjis  annoncent  un  degré  dindustrie  su- 
périeur à  ce  qu'on  attend  d'une  peuplade  placée  à  une 
si  haute  latitude.  Leur  costuma  consiste  en  un  cha- 
peau ,  une  jaquette  ,  une  paire  de  culottes  ,  des  bottes 
et  des  gants.  Chacune  de  ces  pièces  est  de  cuir  ,  de 
peaux  de  daim  ou  de  chien  ,  ou  de  gros  draps  verts 
qui  leur  sont  apportés  par  les  Russes  qui  quelquefois 
visitent  leurs  côtes.  La  tête  entre  dans  le  chapeau  ,  qui 
n'a  de  rebord  que  sur  le  devant ,  comme  pour  garantir 
les  yeux:  indépendamment  de  ces  chapeaux,  dont  la 
plupart  des  naturels  du  pays  font  usage  ,  ils  portent 
aussi  des  capuchons  de  peaux  de  chien  ,  et  assez  grands 
pour  couvrir  la  tête  elles  épaules.  Leur  chevelure,  noire 
pour  l'ordinaire  ,  est  rasée  et  coupée  très-près.  Aucun 
deux  ne  laisse  croître  sa  barbe.  Ils  ont  le  visage  allon- 
gé ;  ils    sont  bienfaits  et  paroissent  robustes. 

Ils  font  usage  de  l'arc  pareil  à  celui  des  Esquimaux  ; 
leurs  traits  ,  dont  très-peu  sont  barbelés ,  ont  pour  gar- 
niture ,  des  os  ou  des  pierres  aiguës.  Communément  ils 
portent  en  bandoulière  ,  sur  l'épaule  droite  ,  des  piques 
et  des  hallebardes  de  fer  ou  d'acier  ,  ornées  de  sculp- 
tures ou  pièces  de  rapport ,  d'airain  ou  d'un  métal  blanc. 
Une  lanière  de  cuir  rouge  ,  forme  la  bandoulière.  Un 
carquois  de  cuir  rouge  élégamment  brodé  et  rempli  de 
flèches,  pend  sur  leur  épaule  gauche-,  ils  empoison- 
nent leurs  traits  avec  le  suc  d'une  certaine  racine  nommée 
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;  en  sorte  que  la  plus  legcre  blessure  ç.'iX.  mort 
même  pour  les  animaux  marins. 

Ils  iialuent  en  ôtant  leurs  chapeaux.  Le  chant  et  la 
danse  ne  leur  sont  point  irtconnue  *,  ils  sont  doux  et 
circonspects.  11  paroit  qu'ils  f»c  f^ontplus  d'une  foisabou- 
chds  avec  les  Ilussesqui  de  teins  à  autre  les  harcèlent , 
•<t  voudroicnt  contre  le  droit  de  la  nature  leur  enlever 
<;ctte  liberté  &ans  laquelle  la  vie  nest  plus  rien. 

I.a  dernière  expédition  formée  cotitr"'cux  est  de  1 7  5o  ; 
elle  ne  produisit  aucun  avantage  aux  aggresseurs.  Les 
Tschutsky  ont  de  la  hardiesse  et  du  courage.  Ils  se  sont 
rendus  redoutables  aux  Koriaqucs  leurs  voisins ,  et  même 
aux  Européens.  Ils  s'occupent  beaucoup  de  leurs  rennes; 
on  en  trouve  parmi  eux  ,  une  quantité  considérable  de 
sauvages  et  de  domestiques. 

Le  pays  des  Tschutsky  abonde  en  chiens  de  l'espèce 
du  renard  ,  mais  plus  gros  et  de  différentes  couleurs  : 
ils  ont  de  longs  poils  soyeux,  qui  ressemblent  à  de  la 
laine  On  les  attelle  aux  traînaux  pendant  l'hiver  ;  quel- 
quefois  aussi  on  se  nourrit  de  leur  chair.  C'est  sur-tout 
ici  quils  méritent  de  servir  d'emblème  à  la  fidélité,  et 
de  modèle  aux  amis.  On  leur  donne  la  liberté  dans  la 
belle  saison;  et  ils  en  profitent  jusqu'à  la  fin  de  l'été. 
Quand  la  neige  commence  à  tomber  ,  ils  ne  manquent 
pas  de  retourner  chez  leurs  maîtres  et  s'offrent  d'eux- 
mêmes  au  joug  du  travail  et  de   la  servitude. 

Les  femmes  Tschutsky  ,  ont  quelque  chose  d'agréable 
dans  la  physionomie  ,  quoiqu  elles  ayent  les  traits  gros- 
siers ;  leur  taille  quoique  peu  élevée  est  svelte  ,  mais  l'é- 
paisseur et  la  largeur  gênante  de  rhabillemcnt  leur  don- 
nent l'air  on  ne  peut  pas  moins  alerte.  Elles  sont  char- 
gées du  soin  du  ménage  ;  elles  allument  le  feu  ,  por- 
tent le  bois  et  vont  chercher  l'eau.  Leur  vêtement 
est  des  plus  singuliers  :  il  consiste  en  t^nc   seule  peau 
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de  renne  qui  est  ouverte  également  devant  et  derrière, 
et  descend  en  forme  de  larges  culottes  arrêtées  au-des- 
sous du  genou.  Cet  habit  qui  est  sans  manches  se  passe 
par  l'ouverture  du  cou  :  la  seule  manière  de  le  quit- 
ter, c'est  de  lâcher  les  nœuds  qui  le  retiennent  sous  le 
menton  ;  dans  Tinstant ,  il  tombe  tout  d'une  pièce  ,  et 
la  femme  est  nue  :  on  doit  juger  combien  il  est  incom- 
mode par  le  fréquent  besoin  de  s'en  dépouiller  entière- 
ment. Elles  portent  de  jolies  petites  bottines.  Leurs  che- 
veux sont  dun  noir  foncé;  quelquefois  elles  les  relèvent 
en  touffes  derrière  la  tête  ,  mais  le  plus  souvent  séparés 
sur  le  front  ;  ils  pendent  en  longues  tresses  sur  les 
côtés  ;  leurs  oreilles  ,  et  leur  cou  sont  chargés  d'or- 
nemcns  en  veroteries  de  différentes  couleurs  ,  et  quand 
elles  ont  froid,  le  capuchon  de  la  parque  leur  sert  de 
coèffure. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  ce  peuple.  On  pré- 
tend même  que  les  Tschutsky  portent  la  politesse  en- 
vers leurs  hôtes  jusqu'à  leur  céder  leurs  femmes  ou 
leurs  filles  -,  et  ce  seroit  leur  faire  une  insulte  que  de 
les  refuser. 
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